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MYCOLOGIE. — JVote sur l'appareil reproducteur multiple des Hypoxylées 
(Pyrenomrycetes Fr.); par ME. Turasne. 


« Si l’on réfléchit à la prodigieuse quantité de Micromycetes différents 
qui, grace aux patientes recherches des mycologues, sont aujourd’hui réu- * 
nis dans les collections publiques et privées, et à l’effrayante multitude de 
genres et d'espèces qui en a été décrite, on excusera sans peine le plus il- ue 
lustre représentant actuel de la myeologie d’avoir, dans un moment de 
lassitude, exprimé la crainte que la science ne périt bientôt accablée sous le. 
poids de ses richesses. Assurément, et quoiqu'il nous en coûte de le recon- 
naître, nous ne pouvons nous dissimuler que la nature est; à- notre égard, 
infinie comme son auteur, et que le botaniste adonné à l'étude des plus 
humbles et des plus obscurs végétaux n’a guère plus de chances d’épuiser 
son sujet qu'un observateur engagé dans un ordre de recherches plus relevé : 
mais vouloir qu’il en fût autrement, serait évidemment vouloir l'impos- 
sible, et il ne serait pas sage de s’en affliger longtemps. Ce qui aura bien 
plutôt et à plus juste titre attristé l'esprit pénétrant de M. Fries, c’est la 
légèreté regrettable apportée à leurs travaux par quelques auteurs, d’où est 
résulté pour la nomenclature et les classifications mycologiques un désordre, 
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une confusion, qui s'écartent chaque jour davantage de l'harmonie que 
nous sommes accoutumés d'admirer dans les œuvres du Créateur. 

» À vrai dire, ce n’est pas du tout chose facile que de ranger dans un 
ordre naturel et pleinement satisfaisant des productions aussi variées que 
le sont les Micromycètes. Les difficultés inhérentes à leur étude sont ce- 
pendant moins dues à l’exiguité habituelle de leurs dimensions qu'à leur 
commune polymorphie. L’insuffisance de nos classifications actuelles, leur 
inexactitude, tiennent surtout à l'ignorance où nous avons été jusqu’à 
ce jour de ce dernier caractère, qui n’est pas sans analogie avec ce que 
la science moderne à su découvrir dans certaines classes inférieures d’ani- 
maux. L 

» C’est par suite de cette ignorance que dans nos catalogues une foule de 
petits champignons, d'Hypoxylées principalement, figurent à la foisen deux, 
trois, ou même quatre genres qui sont tenus pour distincts et placés le plus 
souvent en des familles différentes. La réforme de ces erreurs, de ces dou- 
bles emplois multipliés, ne saurait résulter que d’une étude très-approfondie 
de chaque espèce fongine, et réclamera nécessairement le concours de bien 
des mycologues sagaces et prudents. Qu’une pareille tâche soit réellement 
imposée aux futurs observateurs, c’est ce dont il n’est plus guère permis de 
douter aujourd'hui; les preuves que j'en ai réunies et présentées çà et là, 
laissent encore sans doute beaucoup à désirer, cependant les détails dans 
lesquels je vais entrer ici au sujet des Pyrénomycètes justifieront suffisam- 
ment, J'espère, les assertions précédentes. 1 

» [. — Apres l'examen attentif auquel nous avons soumis, mon frère et 
moi, un grand nombre de ces champignons, je crois pouvoir avancer qu'ils 
possèdent au moins quatre appareils distincts de reproduction, et qu’ils sont 
ainsi, pour la plupart, quatre fois plus riches en organes de propagation 
qu'on ne le suppose. Dans l’ordre successif de l’évolution ou de Papparition 
de ces organes, les conidies tiennent le premier rang. Ce sont des corpus- 
cules de formes trés-variées, et qui, le plus souvent, naissent directement soit 
du mycelium ou byssus initial constitutif du champignon, soit du séroma 
ou pulvinule solide que ce mycelium engendre. L'appareil conidifère des 
Hypoxylées est, sans contredit, celui de leurs systèmes d'organes reproduc- 
teurs qui à donné lieu, par suite de la merveilleuse variété qu’il offre en ses 
diverses parties, à la distinction du plus grand nombre de genres et d’espè- 
ces. On est fondé à supposer qu’une multitude de Gymnomycètes et d'Ha- 
plomycètes, regardés jusqu'ici comme des productions-complètes et autono- 
mes, ne représentent réellement que l’état conidifere d’autant d'Hypoxylées. 
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J'ai acquis la preuve qu'il en est spécialement ainsi des genres Melanco- 
nium , Stilbospora , Stegonosporium, Coryneum, Exosporium , Crlindro- 
sporium , Macrosporium, Vermicularia, Mrystrosporium, Cladosporium, 
Helminthosporium, Periconia, Polythrinciun, Tubercularia, Stilbum, 
Atractium, Graphium, et autres analogues qui tiennent tant de place dans 
nos flores mycologiques. 

» Pour parler d’abord des Melanconium, on reconnaitra que la poussière 
de spores noires qui les constituerait à elle seule, s'ils étaient des champi- 
gnons autonomes, nait constamment sur les parois ou dans l’épaisseur d’un 
stroma qui produit en outre des conceptacles ascigères. Le Sphæria stil- 
bostoma & Papula Er. (Melanconis stilbostoma Tul.) est, auprès de Paris, 
l’exemple le plus vulgaire et le moins douteux de cette dualité d’organes 
reproducteurs; deux autres espèces parisiennes lui sont fort analogues : 
l'une, le Melanconis Alni Tul., croit sur les branches de l’Aulne; l’autre 
(Melanconis spodiea Tul.), dans l'écorce du Charme. Le Stilbospora Juglan- 
dis Fr. appartient à notre Melanconis carthusiana; le Stilbospora macro- 
sperma (Pers.) Moug. àun Melanconis (M. macrosperma Tul.) dont les spo- 
res endothèques imitent beaucoup les conidies. Enfin le Melanconis Ber- 
kelæi Tul. (Sphæria inquinans | Ulmi] Berk.) possède sur les rameaux de 
l’Orme de tres-grosses conidies noires qui sont également pour les mycolo- 
gues une sorte de Melanconium ou de Stilbospora. 

» Les prétendus Coniomycètes, qualifiés de Coryneum, diffèrent surtout 
des Stilbospora par plus de cohésion dans leurs éléments, et constituent 
comme eux l'appareil conidifère de certaines Sphéries, telles que les Melan- 
conis lanciformis (Fr.), macrospora (Desmaz.), modonia Tul., umbonata 
(Nees), et longipes Tul. (Coryneum Kunzei Cord.); ces trois dernières 
n’ont point encore été observées, que je sache, à l’état parfait ou ascophore, 
tandis que les deux premières, au contraire, n’ont été connues jusqu'ici 
que sous cette forme. Je donnerai bientôt ailleurs une description complète 
des unes et des autres. 

» On peut prendre pour type des Exosporium la production la plus an- 
ciennement désignée ainsi par Link et Nees, l’Exosporium Tiliæ Lk. L’é- 
tude que j'en ai faite m'a montré que ses belles spores multiloculaires 
procèdent du sommet capité de l'enveloppe stromatique commune aux 
périthèces du Sphæria Tiliæ Pers. Elles naissent aussi, et de la même ma- 
nière, des pycnides de cette Sphérie, c’est-à-dire des conceptacles privés de 
thèques, qui figurent maintenant dans les flores mycologiques sous les noms 
d’Æercospora Tiliæ Fr. ou de Rabenhorstia Tiliæ Fr. Ces pycnides sont 
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tellement construites, qu’elles peuvent envelopper dans leur sein des con- 
ceptacles ascophores. 

» Les Cylindrosporium (Grev.) où Ramularia (Ung.) représentent l’ap- 
pareil conidifère de très-petites Sphéries foliicoles, de celles surtout qui 
appartiennent au groupe des Depazea. Parmi ces champignons, dont le 
nombre est immense, le Sphæria Fragariæ Tul. (Septoria Fragarie Desm. 
+ [?] Leptothyrium Fragarie Lib. + Graphium phy llogenum Desm.) est 
celui dont j'ai suivi le mieux tout le développement, qui ne demande pas 
moins de sept à huit mois. L'état parfait ou thécigère de ces Sphéries 
paraît terminer leur végétation, et s’observe plus rarement que leurs formes 
antérieures, que je qualifie de spermogonies (Septoria), d'appareil conidi- 
fère (Cylindrosporium) et de pycnides (Phyllosticta, Phoma). 

» Un autre groupe de Sphéries aura. pour type, si l’on veut, le Sphæria 
Clavariarum Desmaz. (sub Helminthosporio\ dont les périthèces hérissés 
avaient échappé jusqu'ici à l'attention des observateurs ; c’est une hypoxy- 
lée qui n’est pas moins favorable à notre thèse que l’Æscotricha Charta- 
rum Berk et les Antennaria où Fumago fertiles(Capnodium Mntgn.;Berk.). 

» Pour ne pas donner à cette Note plus d’étendue qu'il ne conviendrait, 
je ne dirai rien des autres genres de Gymnomycètes que je regarde comme 
de purs appareils conidifères de diverses Hypoxylées; toutefois je ne puis 
ne pas mentionner encore l’un des plus intéressants de ces genres, celui des 
Stilbum, dont j'ai eu, dans le cours de cet hiver, l’occasion de reconnaitre 
la nature conidique. 

» Bien qu'ils soient ordinairement très-éloignés les uns des autres dans 
les classifications mycologiques, les Stilbum et les Tubercularia ont entre 
eux une analogie évidente; et, si lon se rappelle que l'autonomie de ces 
derniers a été maintes fois tres-légitimement critiquée, on sera moins surpris 
que les Stilbum appartiennent comme eux, et au même titre, à certaines 
Sphéries. Chez les Stilbum, le stroma conidifère, au lieu de rester pulviné 
comme dans les T'ubercularia, s’allonge en maniere de columelle, et c'est 
de la base renflée de celle-ci qu’il produit des groupes de‘conceptacles asci- 
geres. J'ai rencontré plusieurs fois dans cet état de perfection le Séilburm 
aurantiacum Babingt. et le St. gracilipes Tul. Le Stilbum (Atractium) 
Jlammeum (Berk. et Rav.) est aussi pourvu de conceptacles ascophores, 
comme je l'ai constaté sur les spécimens de ce champignon que M. Berkeley 
m'a obligeamment communiqués. Une découverte toute récente me paraît 
confirmer ces observations. M. G. Otth, botaniste de Berne, a reconnu que 
les Rhiromorpha, dont la fructification était restée un-mystère jusqu’à pré- 
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sent, possèdent au moins un appareil reproducteur défini, lequel est iden- 
tique par son organisation avec la clavule conidiophore des Stilbum ou 
des Graphium. 

» II. Fa nature gongylaire, si manifesté dans les conidies, semble moins 
caractérisée dans les stylospores, c’est-à-dire dans les corps séminiformes 
nus et primitivement stipités qui s'engendrent au sein de ces conceptacles 
auxquels j'ai donné le nom de pycnides. La forme des stylospores est plus 
constante dans chaque espèce fongine que celle des conidies, mais leur vo- 
lume et leur couleur varient beaucoup suivant les champignons que l’on 
considère. Je tiens pour des pycnides de Sphériacées le plus grand nombre 
des formes de Pyrénomycètes réparties dans les prétendus genres Diplodia, 
Sporocadus, Sphæropsis, Hendersonia, Myxocyclus, Phyllosticta, Phoma 
et autres semblables. Ces Hypoxylées imparfaites se voient presque toujours 
unies à la forme complète ou thécigere, à laquelle elles appartiennent res- 
pectivement. 

» III. — Aux stylospores s'associent parfois dans le même conceptacle 
des corpuscules également acrogènes, mais beaucoup plus ténus, ordinai- 
rement linéaires, courbes ou droits, et qui composent des masses pultacées 
ou une sorte de cire de couleur jaune, orangée, rose, blanche ou brunâtre. 
Ces corpuscules (spermaties) naissent plus souvent encore dans des appareils 
spétiaux, d’une orgañisation plus ou moins complexe, et que j'ai appelés 
spermogonies. Les soi-disant genres Cytispora, Næmaspora, Libertella, 
Septoria, Cheilaria, Leptothyrium et plusieurs autres, ne renferment guère 
que des spermogonies de Pyrénomycetes divers. 

» Fai regardé comme les spermaties des Xy/aria Fr., les corpuscules 
ovoïdes qui couvrent d’une abondante poussière les sommités de leurs cla- 
vules encore stériles. Cette poussière est très-blanche dans le Xylaria Hy- 
poæxy lon (Ehrh.), de couleur cendrée dans le X. carpophila (Pers. ), d’un 
gris verdâtre dans le X. polymorpha (Pers. )et le Sphæria deusta Hoffm. ; 
chez le Poronia punctata (Sow.), elle est blanchâtre, mais formée de cor- 
puscules globuleux qui naissent surtout au pourtour de la cupule stroma- 
tique. Les spermaties sont des fils déliés, droits ou courbes, chez beaucoup 
de Diatrype, de Melanconis, de Valsa; dans le Sphæria Melogramma 
Pers., regardé aujourd’hui par M. Fries comme un type générique; dans le 
Sphæria gastrina Fr., le Sph. rudis Fr., notre Dothidea melanops (Quer- 
cus), et une multitude d'espèces appartenant à différents groupes. Elles sont 
au contraire ovoïdes où globuleuses et extrêmement petites chezles Sphkærix 
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coniformis Fr. (acuta Hoffm.), herbarum Fr., obducens Schum., Cypri Tul., 
sinopica Fr., et une foule d’autres. 

» Les surfaces spermatophores occupent surtout les flancs du stroma 
pulviné des Diatrype (v. gr. D. quercina Fr.) et des Melanconis ; mais 
elles peuvent aussi l’envahir tout entier (ex. c. Melanconis stilbostoma Tul. 
et M. lanciformis Tul.). Ces appareils particuliers de reproduction n’ont 
point, d’ailleurs, été remarqués jusqu'ici, ou n’ont reçu aucun nom spécial. 
Il n’en est pas de même des spermogonies de beaucoup d’autres Hypoxylées. 
Celles du Diatrype Stigma Fr. sont connues, si je ne me trompe, sous la 
désignation de Libertella betulina Desm.; celles des J’alsa constituent autant 
d'espèces de Cytispora ou de Næmaspora, mais elles n’ont pas toutes une 
même structure et leurs rapports avec les conceptacles ascophores varient. 
Les plus complexes sont multiloculaires et pourvues d’un tégument général 
plus ou moins distinct du stroma ambiant; les perithèces se groupent 
autour d’elles, comme on le voit chez les J’alsa ambiens (Pers.), corticis 
Er., Sorbi (Schm.), leiphæmia Fr., Xanthostroma (Mnign.), profusa Fr., 
notre Sphæria ditissima de l’Aulne, et autres analogues. Chez le Sphæria 
nivea Hoffm., elles sont reçues, ainsi que les périthèces, dans une cu- 
pule stromatique distincte, ou bien elles partagent leur récipient avec 
ces conceptacles. Les spermogonies du Sphæria Melogramma Pers. et du 
Dothidea ribesia Fr. sont des logettes creusées dans la couche supérieure 
du pulvinule qui plus tard offrira de nombreuses chambres ascophores. Le 
Sphæria sinopica Fr. etses pareils présentent, à la manière des Tympanis, 
des spermogonies et des périthèces qui émergent ensemble du même stroma; 
tandis que ces deux sortes d'organes, chez notre Sphæria Cypri, ne sont 
soudés que par leurs becs, s’ils coexistent dans le même groupe. En d’autres 
cas, les spermogonies et les périthèces sont seulement juxtaposés ou mêlés 
ensemble dans des proportions diverses, et leurs rapports mutuels sont par 
là plus ou moins dissimulés ; c’est, par exemple, ce qui a lieu dans le 
Sphæria gastrina Kr., et surtout dans les Sphæria rudis Fr., salicina Fr., 
obducens Schum., coniformis Fr., herbarum Fr., et autres semblables. 

» IV. — Enfin le dernier et le plus parfait des appareils reproducteurs 
des Hypoxylées, celui dans lequel la puissance génératrice réside sans doute 
plus énergique ou plus complète, a pour fonction de donner naissance aux 
spores endothèques. Toutefois ces derniers corps ressemblent souvent beau- 
coup soit aux conidies, soit aux stylospores, et ils ne germent pas autre- 
ment qu’elles. La plupart des spermaties au contraire, celles du moins qui 
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sont ou trés-ténues ou finement linéaires, et qui sont, par conséquent, le 
mieux caractérisées, ne germent point; par là nous avons été conduit à leur 
supposer un rôle physiologique analogue à celui qu'ont les anthérozoïdes 
dans les autres végétaux cellulaires; mais nous avouons que cette analogie 
est incertaine et n’a pas encore été suffisamment démontrée. » 


PHYSIQUE. — Quelques expériences sur cette question : Le courant de la 
pile peut-il traverser l'eau sans la décomposer? par M. C. DesPrerz. 


« Dans un Mémoire dans lequel je cherchais principalement si l'acide 
nitrique, dans la pile de Grove ou dans la pile de Bunsen, exerce une in- 
fluence sur le rapport entre le travail intérieur et le travail extérieur, j'ai 
admis que s’il passe dans le voltamètre une quantité d'électricité inefficace, 
cette quantité esttrès-petite (Comptes rendus, t. XXIIT; 1851). Dans une addi- 
tion à ce Mémoire, J'ai constaté qu’un courant électrique passant à travers 
plusieurs voltamètres, dont un est rempli avec de l’eau distillée et dont les 
autres sont remplis avec de l’eau acidulée à un degré quelconque, dégage 
le même volume de gaz dans chacun des voltamètres; ce qui montre que 
le pouvoir conducteur plus ou moins grand de l’eau ne modifie en rien la 
quantité d'électricité inefficace qui pourrait traverser les voltamètres. 
Quelques essais me portaient toujours à penser que la portion de l’élec- 
tricité à laquelle échappe le filet liquide qui se trouve sur son passage est 
très-petite (Comptes rendus, t. XX VIII ; 1854). 

» Les résultats que j'ai aujourd’hui l’honneur de présenter à l’Académie 
me semblent de nature à fortifier cette manière de voir. 

» Déjà à plusieurs reprises, dans les années passées, j'ai fait quelques 
essais avec le microscope composé et avec le microscope solaire éclairé par 
la lumière électrique. J'ai répété ces expériences récemment; les résultats 
ne me paraissent pas indignes d’être présentés à l’Académie. 

» J'ai disposé les expériences de la manière suivante : J'ai placé au-dessous 
de l’objectif d’un microscope composé de M. Nachez, grossissant 70 fois, 
une petite cuve circulaire pleine d’eau distillée; dans cette cuve j'ai fixé 
deux fils de platine d’environ + de millimetre en diamètre, soudés dans des 
tubes de verre. La longueur de la partie plongée dans l’eau était d'environ 
1 centimètre et la distance des extrémités des fils d'environ 3 millimètres. 
On dirigeait dans cette cuve par les deux fils le courant d’une pile tres-faible 
et l’on regardait l'extrémité des fils dans le microscope. 

» Les fils, après avoir été chauffés au rouge, avaient été portés dans 
l'acide nitrique chaud, puis agités dans de l’eau distillée. 
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» Chaque élément de cette pile se compose d’un vase poreux rempli de 
sable mouillé et d’une lame de zinc pliée en cylindre autour du vase poreux, 
enfin d’un bocal en verre dont le vase poreux occupe le milieu. On versait 
de l’eau dans le bocal, et, lorsque le niveau du liquide était le même dans 
le vase poreux et dans le bocal, on posait sur le sable un fragment de sul- 
fate de cuivre de la grosseur d’une noisette. Le courant traversait la petite 
cuve et un galvanomètre à quinze cents tours de la fabrication de M. Ruhm- 
korff. Un seul élément n’a donné qu’une déviation faible, deux éléments 
ont donné une déviation permanente de 15 à 20 degrés; pendant dix-huit 
minutes, on n’a rien aperçu sur les fils. 

» On a ajouté un troisième élément dont on avait retiré la moitié de l’eau. 
La déviation permanente du galvanometre a été de 30 degrés ; la décom- 
position a commencé. 

» On a complété le troisième élément; la deviation permanente à été 
portée à bo degrés ; la décomposition à été manifeste aux deux fils. 

» On a arrêté l'expérience, on a nettoyé les fils avec un #1 fin de platine. 
On a recommencé les expériences avec 2 et 3 éléments, et l’on a eu sensible- 
ment les mêmes résultats. 

» Dans les expériences que j'ai répétées, il y & peu de jours, J'ai employé 
un microscope solaire grossissant environ trois cents fois. J’éclairais ce mi- 
croscope par la lumière de 100 éléments de Bunsen avec l'appareil de 
M. Dubosq; une cuve de 5 centimètres d'épaisseur remplie d’une dissolu- 
tion d’alun éteignait une portion notable de la chaleur rayonnante émise 
par l’arc voltaique. | 

» Deux fils de platine, soudés comme les fils dont il a été question, étaient 
fixés dans une petite cuve à lames parallèles; cette cuve renfermait de l’eau 
distillée jusqu’au-dessus des fils. La distance des fils était d'environ 2 mil- 
limètres. 

». Deux des éléments décrits ci-dessus ont donné une déviation perma- 
nente de 15 degrés au galvanomètre. Il n’y a pas eu de décomposition. 

» La réunion de 3 éléments a produit une déviation de 45 degrés, et la 
décomposition a été évidente aux deux fils. 

» On a retiré 1 élément; il en restait 2. Le galvanomètre a marqué 10 de- 
grés. On à éteint la lumière électrique et l'on a laissé marcher l’expérience 
pendant quinze minutes; puis on a éclairé le microscope et l’on n’a rien vu 
aux fils. 

» Dans les expériences avec 2 et avec 3 éléments, les fils avaient dû se cou- 
vrir de tout le gaz dont ils pouvaient se couvrir; si l’eau avait été décom- 
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posée pendant la durée de la dernière expérience, on aurait apercu AngIques 
bulles. | 

» Il est indispensable de laisser marcher l'expérience sans diriger la lu- 
miére sur le microscope et sur la cuve. La chaleur rayonnante n étant pas 
absorbée en totalité par la dissolution d’alun, il en afrive encore une quan- 
tité suffisante au foyer du microscope pour déterminer le dégagement de 
l'air contenu dans l’eau; cet air s'attache aux fils et peut être da source 
d'erreurs graves. 

On a répété plusieurs fois ces expériences pour des degrés différents 
du galvanomètre, et l’on a obtenu les mêmes résultats. 

Quand la pile a été formée de 4 éléments le dégagement a été abon- 
dant au fil négatif, c’est-à-dire au fil communiquant avec l'extrémité zinc. 
Le dégagement au fil positif était loin d’être proportionnel, comme nous 
l'avons toujours remarqué, pour des intensités faibles. 

» Des fils d’or, des fils de platine de - de millimètre de diamètre et d’une 
longueur de 1 millimètre dans la partie plongée, ont fourni les mêmes résultats. 

» Le galvanomètre à quinze cents tours a une sensibilité suffisante pour ce 
genre d'expériences. Voici d’ailleurs quelques nombres propres à le caracté- 
riser sous le rapport de la sensibilité : un fil de platine de 1 millimètre de 
diamètre et un fil de cuivre du même diamètre produisent une impulsion de 
4o degrés; quand on les plonge dans l’eau distillée dans une étendue de 
3 + centimètres et à 1 centimètre de distance, l’aiguille revient bientôt à 2 
ou 3 degrés. 

» Un fil de zinc et un fil de cuivre de 1 millimètre de diamètre donnent, 
dans les mêmes circonstances, une déviation permanente de Go degrés, 
après une impulsion de plus de 90 degrés. 

» Il suit des expériences dont nous venons de FaPROrEer les résultats, 
qu'un courant voltaïque faible, d'une intensité exprimée par 20 degrés et 
au-dessous, indiqués par le galvanomètre , que nous avons défini , traverse 
l’eau pure sans la décomposer. Cette quantité est assez petite pour être inap- 
préciable aux boussoles les plus sensibles. Elle décomposerait des liquides 
moins stables que l’eau. 

» J'avais projeté quelques expériences, disposées de manière qu’on püût 
faire le vide au-dessus de la cuve, dans laquelle devaient plonger de pe- 
tites cloches. J'ai pensé que ce mode d’expérimentation offrait moins de 
certitude que les procédés que j'ai employés. Il se dégagerait trop peu de gaz 
pour qu’on en fît l'analyse; il serait donc difficile de distinguer le gaz pro- 
venant de l’air de l’eau, du gaz résultant de la décomposition de ce liquide. 
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» Dans ces expériences on à occasion de faire plusieurs remarques : par 
exemple, avant que la décomposition de l’eau ait réellement lieu, on voit 
souvent le fil de platine positif se couvrir de plusieurs bulles de gaz; il est 
probable que le courant qui n’est pas assez fort pour détruire l’affinité qui 
réunit l'oxygène et l'hydrogène dans l’eau, peut très-bien vaincre la faible 
affinité qui lie l'oxygène dessous à ce liquide. Cet oxygène se porte au fil 
positif. On constate souvent ce phénomène dans les expériences précéden- 
tes, surtout quand la cuve est frappée par la lumière intense du microscope 
solaire. Il arrive même que le fil négatif se couvre de quelques bulles, mais 
c'est surtout le fil positif. 

» Au contraire, quand la décomposition commence et que le courant est 
un peu énergique, par exemple quand il est produit par 4 petits élé- 
ments, le fil négatif se couvre de bulles d'hydrogène dans toute son éten- 
due, avant qu’on aperçoive quelques bulles sur le fil positif. 

Les physiciens sont partagés sur la question sur laquelle je présente 
cette courte Note : les uns ont admis et admettent que des courants faibles 
peuvent traverser l’eau sans la décomposer ; d’autres ont soutenu et sou- 
tiennent l'opinion contraire. Ainsi je n’ai aucune initiative dans ce sujet, 
si ce n’est peut-être dans le mode d’expérimentation. J'ai seulement voulu 
voir si Je pourrais décider la question par quelques PAP différentes 
de celles qui ontété faites. C’est dans cette vue que j'ai employé le micro- 
scope composé et le microscope solaire. Je n'ai pas constaté la dé- 
composition de l’eau dans les conditions que j'ai indiquées, je dis simple- 
ment que Je n’ai pas observé cette décomposition ; j'aurais dit le contraire 
avec la même indifférence, si j'avais constaté le contraire. 

Je sais bien que les physiciens qui rejettent d’une manière absolue 
la possibilité du passage du plus faible courant à travers l’eau, sans qu'il y 
ait décomposition, expliqueront les résultats de mes expériences par la con- 
densation des gaz sur les électrodes. Pour ceux qui liront cette Note avec 
attention, cette condensation paraitra peu probable. 

» En résumé, j'ai été conduit à penser, d’après mes expériences, que des 
courants très-faibles traversent l’eau sans la décomposer. Les physiciens 
qui répéteront mes expériences seront, j'ose le penser, conduits à la même 
conséquence. » 


Remarques de M. Aveusre pe La Rive à l'occasion de cette communication. 


« M. Auguste de la Rive présente quelques observations sur la commu- 
nication de M. Despretz. I] remarque que l’absence ‘de gaz visibles n'est 
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pas une preuve que l’eau n’ait pas été décomposée; lorsque les courants 
transmis sont aussi faibles que ceux dont a fait usage M. Despretz, les deux 
gaz se développent sur la surface des électrodes en si petite quantité et en 
bulles si fines, qu’ils sont dissous dans l’eau à mesure qu’ils sont produits, 
en même temps qu'il en reste adhérente à la surface même des électrodes 
une petite proportion. C’est ce qu'il est facile de démontrer, ainsi que 
M. de la Rive l’a fait en 1843 (1), soit en s’assurant que, lors même qu'il 
n y a pas de décomposition apparente de l’eau, les électrodes sont forte- 
ment polarisées, soit en opérant sous le vide, ce qui, en permettant aux 
gaz de s’échapper un peu de la surface des électrodes, rend la transmission 
du courant plus facile. » 


x n , . . ; 
CHIMIE MANUFACTURIÈRE. — Études théoriques et pratiques sur la fixation 
des couleurs dans la teinture (deuxième partie); par M. Frép. Runzmanx. 


« Dans la première partie de ce travail (2) j'ai consigné les résultats d’es- 
sais ayant pour but de déterminer l’influence sur la fixation des couleurs 
qui résulte de la transformation des fils et tissus en pyroxyline. A cette 
occasion j'ai été à même de constater que la pyroxyline, privée par une dé- 
composition spontanée d’une partie de ses principes nitreux, acquerrait au 
point de vue de la teinture des propriétés entièrement opposées avec celles 
que mes premiers essais tendaient à faire admettre. 

» Une nouvelle série d’expériences eut lieu en remplaçant les tissus for- 
més de pyroxyline spontanément décomposée, par des étoffes de coton qui 
avant de recevoir le mordant avaient été mises en contact, pendant un temps 
plus ou moins long, soit avec de l’acide nitrique à divers degrés de concen- 
tration, soit avec des mélanges variables d'acide nitrique et d’acide sulfu- 
rique. Les résultats de ces essais furent des plus remarquables. Avec le bois 
de Brésil, l’acétate d’alumine donna sur coton non azoté des nuances rouges 
violacées ; une immersion pendant vingt minutes dans de l'acide nitrique à 
34 degrés, suivie d’un lavage à grande eau et d’un passage dans une faible 
dissolution de carbonate de soude, au préalable de l'application du mor- 
dant, donna une couleur rouge beaucoup plus nourrie et beaucoup moins 
violacée que celle que prit du coton non préparé à l'acide. Ce résultat a été 


(1) Le travail auquel M. de la Rive fait allusion fut communiqué par lui-même à l’Aca- 
démie des Sciences, et un extrait en fut inséré dans le Compte rendu du mois d'avril 1843. 


(2) Voir le Compte rendu de la séance du 14 de ce mois, 
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confirmé par plusieurs essais successifs. Un effet bien sensible fut produit 
même par l'immersion du coton pendant une demi-heure, dans le même 
acide étendu de deux fois son volnme d’eau, et dans ce dernier cas le coton 
ne fut pas sensiblement altéré dans sa solidité. 

L’essai comparatif suivant fut l’un des plus remarquables par ses 
résultats : 

N° 1. Coton sans préparation à l’acide. 

» N°2. Coton resté cinq minutes dans un mélange de 2 volumes d'acide 
nique à 34 degrés et 1 volume d'acide sulfurique à 66 degrés. 

» N°3. Coton resté deux minutes dans un mélange de 1 volume acide 
HE à 34 degrés et 1 volume d’acide sulfurique à 66 degrés. 

» N° 4. Coton resté vingt minutes dans un mélange de r volume d'acide 
nitrique à 34 degrés et 2 volumes d’acide sulfurique à 66 degrés. 

» N° 5, Coton resté vingt minutes dans un mélange de 1 volume acide 
nitrique à 34 degrés et 2 volumes d’acide sulfurique à 66 degrés et + volume 
d’eau. 

Après les bains acides, les tissus furent lavés a grande eau, passés en 
un bain de carbonate de soude, puis lavés encore, enfin passés dans un 
mordant d’acétate d’alumine. La teinture eut lieu dans une décoction de 
bois de Brésil. 

» Le coton n° 1 prit une couleur rouge pâle violacée ; 

» Le n°2 prit une teinte rouge moins violette, mais encore assez pâle ; 

» Le n° 3 une couleur plus nourrie et plus vive; 

» Le n° 4 une couleur rouge ponceau beaucoup plus foncée, assez ana- 
logue à celle obtenue par la pyroxyline décomposée; 

» Enfin le n° 5 prit une couleur rouge foncé d’une richesse extraordi- 
naire, la plus belle nuance Gal ait été obtenue dans tous mes essais. L’essai 
n° 5 fut reproduit dans les mêmes circonstances en augmentant la force” ‘du 
bain de teinture, et l’on obtint une couleur d’un rouge éclatant tellement 
foncé, qu'il paraissait brun. 

» Cette série d'essais fut répétée plusieurs fois, et les mêmes résultats 
furent constamment obtenus. 

» Il en résulte d’une manière manifeste qu'un mélange d’acide sulfurique 
et d'acide nitrique donne des couleurs se rapprochant davantage de l’écar- 
late, que le- bain acide qui donne les meilleurs résultats consiste en un mé- 
lange de 1 volume acide nitrique à 34 degrés, 2 volumes acide sulfurique à à 
66 degrés et + volume d’eau. 

» Date la cochenille et l’orseille ne soient pas de couleurs générale- 
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ment applicables à la teinture du coton, je fis cependant avec ces matières 
tinctoriales quelques essais comparatifs. 
» Le mordant fut encore de l’acétate d’alumine. 

» Une immersion du coton pendant vingt minutes dans un bain d’acide 
nitrique pur, ou d’un mélange de 2 volumes acide nitrique et 1 volume 
acide sulfurique, donna à la teinture avec la cochenille une nuance giroflée 
pale, peu différente de celle obtenue sans bain d’acide. 

» Une immersion pendant vingt minutes dans un bain de r volume acide 
nitrique et de 1 volume acide sulfurique, donna une couleur beaucoup 
plus foncée. 

» Enfin le mélange de 1 volume acide nitrique et de 2 volumes acide 
sulfurique donna une couleur giroflée d’une intensité de couleur au moins 
double de celle de l'essai précédent. 

» Ces résultats sont assez concordants avec ceux observés pour la teinture 
au bois de Brésil. 

Le dernier mélange d’acide permit d'obtenir, aussi sur coton, une cou- 
leur assez nourrie avec l’orseille. 
On essaya enfin l'emploi de la garancine comme matière tinctoriale. 

» Un bain d’acide nitrique seul donna sur coton une nuance un peu plus 
jaune, mais pas plus foncée qu’en l'absence de tout traitement nitreux. 2 vo- 
lumes acide nitrique et 1 volume acide sulfurique donnèrent une nuance 
pareille, mais plus foncée que la précédente. 1 volume acide nitrique à 
34 degrés et 1 volume acide sulfurique donnèrent une très-belle couleur 
d'un rouge brun, comme le rouge d’Andrinople avant l’avivage. Par 1 vo- 
lume acide nitrique et 2 volumes acide sulfurique, on obtint cette même 
intensité de couleur, mais d’une nuance tirant plus sur l'orange. Enfin 
vingt minutes de contact du coton avec un mélange de 1 volume acide 
nitrique, 2 volumes acide sulfurique et + volume d’eau, donnèrent une 
couleur rouge très-vive et beaucoup plus foncée que la précédente. 

» Tous mes essais, qui avaient été faits avec du coton nitré, furent ré- 
pétés avec de la laine, de la soie, des plumes, du crin, en soumettant ces 
matières, avant la teinture et le mordançage, aux mêmes traitements par les 
acides, et des résultats tout aussi remarquables, au point de vue de l’aug- 
mentation, de l'intensité et de la richesse des couleurs furent obtenus. Avec 
de l'acide nitrique étendu de cinq fois son volume d’eau, les effets sont déjà 
très-prononcés. 

» Comme, dans le traitement par des acides concentrés, les fils ou tissus, 
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surtout ceux de coton et de lin, sont sensiblement altérés, et qu’ainsi, dans 
la pratique de la teinture, les résultats qui précèdent n'auraient pas d’appli- 
cation générale, mes essais se sont dirigés vers la fixation sur ces fils ou 
tissus des matières azotées diverses qui se produisent dans Faction de l’a- 
cide nitrique concentré sur certaines matières organiques, en vue d’aug- 
menter leur affinité pour les matières colorantes. 

» L’acide picrique, qui ne se fixe pas sur coton avec un mordant d’alu- 
mine, donne des nuances très-nourries, lorsque le coton a été nitré. Dans 
ce cas, cet acide agit comme matière colorante, mais il agit aussi comme 
mordant, surtout pour produire des couleurs composées, soit en donnant 
des bains d'acide picrique, après l'application sur étoffes des mordants or- 
dinaires, soit en mélangeant cet acide en quantité variable avec la couleur 
dans le bain de teinture. Les couleurs ainsi composées sont très-vives et pré- 
sentent les nuances les plus éclatantes, mais elles sont plus particulièrement 
applicables à la teinture sur laine et sur soie, car dans la teinture sur coton 
l’acide picrique fixé réagit à la longue sur la matière colorante, et en gé- 
néral l’altère profondément, en la faisant virer au jaune. 

» Il est encore une considération très-importante qui devait me préoccu- 
per dans mes recherches : c’est le danger de l'emploi de grandes quantités 
d'acide nitrique pour préparer les étoffes à la teinture. Cet acide, en for- 
mant avec les étoffes une véritable combinaison chimique en proportion 
variable, combinaison que la teinture ne détruit pas, augmente leur com- 
bustibilité. Je n’ai pas besoin d’insister sur cette considération; elle s’a- 
dresse à des intérêts trop graves, et chacun en saisira tout d’abord l'impor- 
tance. 

» Au point de vue de la théorie de la teinture, il est un fait que les ré- 
sultats des essais que j'ai signalés ont mis hors de doute. Si l’on ne peut 
faire dépendre la fixation des couleurs d’un principe à application constante, 
celui par exemple qui reposerait uniquement sur la composition de la ma- 
tiere à teindre, si, comme l’a démontré M. Chevreul, cette aptitude procède 
souvent aussi des propriétés particulières de la matière colorante elle-même, 
se fixant mieux sur tel ou tel tissu, on peut dès aujourd’hui établir que a 
composition chimique du corps à teindre a la plus grande influence sur 
cette fixation ; que les teintures sont de véritables combinaisons chimiques, 
et que les effets dus à la capillarité et à la structure particulière de la ma- 
tiere filamenteuse ne sont que secondaires. C’est du reste ce que je mettrai 
plus en évidence encore dans la troisième partie de ce Mémoire. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur la distribution des matières azotées 


dans les diverses parties de la betterave; par M. J. Isiwore Pierre. 
(Extrait. ) 


« De toutes les plantes cultivées dans nos régions tempérées, la betterave 
est assurément celle qui, depuis un demi-siècle, et surtout dans ces derniers 
temps, a le plus vivement attiré l'attention publique, à raison de l’impor- 
tance des produits qu’en ont su tirer la science et l’industrie. 

» Cependant la culture de la betterave, comme matière première pour 
l'extraction du sucre et pour la fabrication de l’alcool, est encore extréme- 
ment circonscrite, tandis que, depuis une vingtaine d'années, la culture de 
la betterave, comme plante destinée à l'alimentation des animaux, s’est 
répandue sur un bien plus grand nombre de points. 

» Si la valeur de la betterave comme aliment du bétail n’est contestée 
par personne, la même unanimité ne se refrouve plus chez les agronomes 
pour ce qui concerne les feuilles de cette racine. Mathieu de Dombasle en 
avait condamné l'emploi, sans l’avoir expérimenté (1). 

» Ce qu'il y a de certain, c’est que, depuis vingt ans, la culture fourra- 
gere de la betterave a constamment gagné du terrain, et que l'emploi de 
ses feuilles pour la nourriture des vaches laitières est à peu près général. 

» M. Boussaingault avait trouvé, pour la disette : 


Feuilles. Racines. 
Matièreséché Re NC TS. 11,14 12,2 
Éd Le POINTE M RER BB SG Pen aie BneBide Ne 10e 
Azote pour 100 de matière sèche. . 10 1,65 
AZOLE: A L'ÉFAPAITAIS ee ete ess auetete eo 0,5 0,20 


» MM. Payen et Richard, dans leur Traité d'Agriculture (2), ont égale- 
ment rapporté les résultats de l'analyse de la betterave blanche de Silésie 
et de la betterave rouge à sucre; on y trouve les nombres suivants : 


Betterave blanche Betterave rouge 
: de Silésie. à sucre. 
Matière. sèche. 2. ARE re r6,0 18,0 
HA ME 2 un DS CORRE 84,0 Pas EM EU VA ER 
Azote pour 100 de matière sèche... 1,56 2,50 
Azote pour 100 de matière fraiche 0,25 0,45 


(1) Annales de Roville, t. V , p. 498: 
(2) Tome II, p. 20. 
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» Les fabricants de sucre et d’alcool ont jusqu’à présent donné la pré- 
férence aux variétés de betteraves dont la racine reste presque compléte- 
ment enterrée, tandis que les agriculteurs qui ne cultivent la betterave 
que pour la nourriture de leurs bestiaux, préfèrent les variétés volumi- 
neuses qui s'élèvent en partie au-dessus de terre. 

» Cette préférence m'a conduit à chercher s’il existe une différence 
appréciable, dans une même racine, entre la partie enterrée et celle qui 
s'élève au-dessus du sol, si cette différence se manifeste dans toutes les 
variétés généralement cultivées, et si l'effeuillaison exerce, sous ce rapport, 
une influence sensible. 

» Mes études ont porté sur les cinq variétés suivantes : 


» 1°. Betterave de Silésie, blanche à collet vert; 
» 2°, Betterave jaune longue; 

» 3°. Betterave globe jaune; 

» 4°. Betterave globe rougé ; 

» 5°, Betterave globe blanc, ou plate d'Allemagne. 


» Toutes ces betteraves ont été récoltées dans le même champ, dans des 
conditions identiques de soins et de cultures antérieures ; les unes n'avaient 
jamais été effeuillées avant l’époque de leur arrachage, les autres l'avaient 
été une ou plusieurs fois, plus ou moins complétement. 

» M. Manoury a trouvé pour les rendements en feuilles ou en racines, 
rapportés à 1 hectare, les nombres suivants : 


Betteraves blanches de Silésie, à collet vert................:...........: 85oooil: 
Béfteraveselobéjanne "TE 22 RCE RER 0 ETAT co 75 000 
Betteraves disette (moyenne de plusieurs variétés)........ Lopate tee vases RO IOON 
Betteraves globe rouge................ RP EE EN Mn A SE 
Bétterdves Jane ONE RE TEL nm nent rene Deere 45 800 
Betterives plates d'A HEART PERS EN MEMSRENEET OPEN RRRECT A EME 0 0 


FEUILLES. — Résultat de deux ou trois effeuillaisons. 


Betteraves blanches de Silésie.....,.... ............ 240 à 25oûint- soit 24 5ook!l- 
Betteraves globe jaune:209. Re Ce 100 à 200 soit 19600 
Betteraves disette (moyenne de plusieurs variétés), de... 160 à 200 soit 18 000 
Betteraves jaunes longues. . ....,..m.... see. 100 À 180 soit 17000 
Betteraves globe rouge... ..... Li sue AU PR RDS LUO RIT soit 13500 
Betteraves plates d'Allemagne... .................... 130à 140 soit 13500 


» Ces rendements, pour ce qui concerne la variété disette, sont bien 
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supérieurs à ceux qu'avait obtenus, à Béchelbronn, M. Boussingault; mais il 


est important de remarquer qu'ici les fumures sont plus fortes que celles de 
l’habile agronome. 


En présence des résultats qui précèdent, on comprend parfaitement, 
dit l’auteur, comment les deux premières variétés, la blanche de Silésie à 
collet vert et la globe jaune, gagnent du terrain comme plantes fourra- 
geres; c’est que leur rendement d’une part, et la masse de fourrage réel 
qu'elles représentent, font plus que compenser l’avantage que peuvent 
offrir quelques autres variétés, telles que la jaune longue, sous le rapport de 
leur plus grande valeur comme aliment à poids égal. 


Les chiffres qui précèdent, qu’il ne faut considérer que comme des 
approximations locales, nous montrent aussi que ce n’est pas avec des fu- 
mures de 20 à 30000 kilogrammes de fumier ordinaire à l’hectare qu'il 
serait permis de compter sur de pareils rendements. 


Enfin on comprend encore qu’une récolte de feuilles qui représente, 
par hectare, l'équivalent de 3 à 4000 ou même 4500 kilogrammes de four- 
rage fané ordinaire à 20 pour 100 d’eau, mérite bien un peu de l'intérêt 
que lui portent la plupart des cultivateurs. 


» Reste à discuter la partie délicate de la question, celle des avantages et 
des inconvénients de l’effeuillaison avant la récolte des racines. 


» Beaucoup d’agronomes recommandent, avec M. de Gasparin, de 
n'enlever que les feuilles inférieures qui commencent à jaunir, et blà- 
ment les effeuillaisons trop abondantes. Cette opinion, qui paraît assez 
rationnelle, est principalement basée sur des résultats signalées par 
Schwertz. Ces résultats, les voici : en désignant par 925 le rapport des 
bettaraves non effeuillées, celles qui ne l’ont été qu’une fois ont rap- 
porté 859, et celles qui l'ont été deux fois n’ont rapporté que 589; en 
sorte que les trois récoltes seraient entre elles comme les nombres 100, 


93 et 58. 


» Personne n'est plus disposé que moi à rendre hommage aux tra- 
vaux de l’illustre agronome allemand; mais je suis porté à croire, 
d’après ce que j'ai vu chez M. Manoury, que l’effeuillaison plusieurs 
fois répétée ne diminue pas toujours le rendement des racines de deux 
cinquièmes comme l'indique Schwertz; car deux ou trois effeuillaisons 
abondantes n’ont pas paru diminuer d’une manière sensible les rende- 
ments des betteraves de l’Ébisey en 1855; et si; au moment de l’arra- 
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chage, après l'enlèvement de toutes les feuilles, on avait été obligé de 
choisir, à première vue, entre celles qui n’avaient jamais été effeuillées et 
celles qui l'avaient été plusieurs fois, on se serait souvent trompé, tant la 
différence était insignifiante. 

» Il résulte également des analyses que nous avons citées précédemment 
que l’effeuillaison plus ou moins répétée ne parait pas changer d’une ma- 
nière sensible la proportion de matière azotée contenue dans les racines. 
En serait-il de même dans un sol moins fertile? en serait-il même toujours 
ainsi sur le même sol, dans des années différentes; c’est ce que l'expérience 
peut seule décider, c’est ce que je ne saurais affirmer. 

» Si nous observons maintenant ce qui se pratique dans la plupart 
des pays où l’effeuillaison de la betterave est passée dans les habitudes, 
nous voyons presque toujours Ja racine dépouillée non-seulement de ses 
feuilles basses, mais encore de la plupart de ses feuilles moyennes un 
peu grandes; il en résulte, outre la quantité, un accroissement réel 
dans la qualité du fourrage; il en résulte encore une petite diminu- 
tion de main-d'œuvre et moins de chances de froissement des racines, 
parce qu'on les visite alors moins souvent. Enfin la remarque faite par 
M. Manoury, sur le peu d'influence de l’effeuillaison sur le rendement 
des racines a été également faite ailleurs; peut-être serait-il intéressant 
d’examiner de nouveau la question dans des circonstances variées, en vue 
de déterminer l'influence réelle de l’effeuillaison sur les récoltes des bette- 
raves et sur celles qui les suivront sur le même sol, car cette effeuillaison, 
qu'elle soit unique ou multiple, peut contribuer à l’appauvrissement du sol 
dans une proportion qu'il est important de déterminer. Enfin il serait inté- 
ressant et utile d'étudier l'influence du mode d’effeuillaison sur la produc- 
tion totale des feuilles. » 


5 
_ 


ASTRONOMIE, — Éléments provisoires de la planète de M. Goldschmidt ; 
Lettre de M. Varz. 


« Marseille, le 12 avril 1856. 


» Pour retrouver plus facilement après le clair de lune la nouvelle pla- 
nète de M. Goldschmidt, je viens d’en calculer des éléments circulaires 
provisoires, d’après l'observation que j'en ai faite hier soir, et celle de Paris 
du 1% avril. Comme ils pourraient être utiles à d’autres pour en faciliter Ia 
recherche après la pleirie lune, je prends la liberté de vous les transmettre 
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pour les communiquer à l’Académie, ainsi que voici : 
PM à 
: Distance au Soleil. à. ......,.., 2.27 (1£e) pour limites extrêmes. 

Nœud'ascendants223. 00 Lo . 93.15 
ANCRAISON Le see ee » à dE dau 4. 8 
Hons-1béloc:, 1%avril. 11... 194.49 
Mouvement moyen diurne....... 1037.43 


» Pour ceux qui exigent des secondes dans les éléments provisoires, tan- 
dis que les degrés ne sont pas même certains, je dirai, avec M. Gergonne 
dans ses Annales de Mathématiques, que je ne saurais me permettre ici le 
luxe des secondes, et qu'on pourrait même y trouver un peu de char- 
latanerie, comme le prétendait le baron de Zach, pour les centièmes de 
seconde. » 


M. Eupes Desronccnamps fait hommage à l’Académie d'un opuscule 
qu'il vient de publier sous le titre de : « Description d’un nouveau genre 
de coquilles bivalves fossiles (£ligmus), provenant de la grande oolithe 
du département du Calvados ». 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur les appareils proposés pour le chauf - 
fage sans combustible, au moyen d’une force perdue ou non employée, 
présentés par MM. Beaumowr et Mayer. 


(Commissaires, MM. Piobert, Despretz, Morin rapporteur.) 


« Les appareils proposés par MM. Beaumont et Mayer pour produire, 
par le frottement, des quantités de chaleur utilisables dans l’industrie ou 
dans l’économie privée, sont destinés à être mus par ce qu'ils appellent des 
Jorces perdues où non employées. 

» Ils déclarent, dès l’abord, que la vapeur produite dans leurs appareils 
n’est pas destinée, dans l’état actuel de leurs ressources, à servir de force 
motrice, mais seulement comme moyen de chauffage, et ils ajoutent que 
pour produire le mouvement ils ne comptent employer que des forces 
naturelles perdues. Mais, au rang de ces dernières, lorsqu'il s’agit des ap- 


95. 


(720 ) 
pareils qu'ils proposent pour faire cuire les aliments des soldats aux armées, 
ils placent la force musculaire des hommes et celle des chevaux, qui de- 
vraient être employés à ces appareils après des marches presque toujours 
pénibles. On verra, plus loin, quelle serait la durée de travail nécessaire 
pour aboutir à un résultat même insuffisant. 

» Les pièces principales des appareils de MM. Beaumont et Mayer sont 
deux cônes concentriques, dont l’un est garni de tresses de chanvre ou de 
coton lubrifiées d'huile, et l’autre, en cuivre rouge, est en contact avec le 
liquide qu'il s’agit d’échauffer. Par des moyens particuliers, on peut régler 
la pression de l’un de ces cônes sur l’autre, et, selon les cas, c’est l’un ou 
l’autre qui est mobile. 

» L'idée d’utiliser la chaleur développée par le frottement remonte, 
comme on le sait, aux temps les plus reculés, mais elle n’a eu que peu 
d'applications, parce qu’en général le travail mécanique qu’il faut déve- 
lopper pour produire un frottement énergique donnant lieu à une quantité 
de chaleur notable, est beaucoup trop considérable par rapport au résultat 
obtenu. D'une autre part, la quantité de chaleur développée est d’autant 
plus grande, que le frottement lui-même est plus considérable et que les 
corps s’usent davantage. C’est ainsi que les métaux frottant sur la pierre, 
sur du grès, les bois et les métaux frottant les uns sur les autres sans en- 
duit, donnent lieu à une production de chaleur très-sensible et susceptible 
parfois d’occasionner l’inflammation. Ces effets sont, en général, d’autant 
plus énergiques, que les corps s’usent davantage : ainsi le fer et l’acier 
s’échauffent jusqu'à s’enflammer dans l’air par leur frottement sur les 
meules, les bois se charbonnent, les alliages métalliques, tels que celui des 
boites de roues, se fondent et soudent parfois la boîte avec la fusée de 
l'essieu. 

» L'expérience montre donc qu’en général, pour produire de la chaleur 
par le frottement, il faut user les corps frottants d’une manière notable, 
et, par conséquent, développer un travail moteur considérable. 

» MM. Beaumont et Mayer, en produisant le frottement par l'emploi 
d’une matière compressible, graissée et qui s’use peu, se sont donc placés 
dans des conditions peu favorables, mais ils ont eu sans doute pour but 
de ne pas détériorer la-pièce principale de leur appareil, dont le remplace- 
ment serait en effet difficile, et afin d'obtenir la même quantité de chaleur 
avec un frottement moindre sur chaque élément, ils ont augmenté les sur- 
faces de contact. 
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» Sans discuter le principe de construction de leurs appareils, les indi- 
cations précédentes pourraient déjà suffire pour faire penser que ces ap- 
pareils seraient bien loin de répondre au but qu’ils s'étaient proposé ; c’est 
du reste ce que démontrent surabondamment les résultats des expériences 
dont il va être rendu compte. 


» Les appareils présentés sont de deux sortes : l’un est destiné à pro- 
duire de la vapeur, l’autre à chauffer directement les liquides, et particu- 
lièrement à cuire les aliments. Le premier a été exposé dans la galerie des 
machines, à l'Exposition universelle, où il a été expérimenté de la manière 
suivante : 

» Le cône frottant était mis en mouvement par l'intermédiaire d’un dy- 
namomètre de rotation qui servait à mesurer le travail moteur dépensé 
pour produire le frottement, et par suite la vapeur obtenue, qui était re- 
cueillie et condensée, afin d’en déterminer la quantité et la température. 
Les résultats de ces expériences sont consignés dans le tableau suivant. 


Expériences sur le générateur de vapeur de MM. Beaumont et Mayer. 


TRAVAIL MOTEUR. 

NOMBRE 
de tours 
En kilogr. vaporisée de l'appareil de Ja 
élevés à 1 mèt,. à lheure. en une vapeur. 


En chevaux. 
en une seconde. 


seconde. 


a ——— — 


POIDS D'EAU TEMPÉRATURE 


4 septembre 1855..| 710*,68 
22 octobre 1855....| 563,25 


Moyennes....,.. 


» L'observation de la quantité d’eau vaporisée a été commencée quand la 
température était devenue stationnaire et avait atteint le chiffre indiqué 
dans la sixième colonne ; les quantités de chaleur produites par le frotte- 
ment étaient en conséquence uniquement employées à développer la va- 
peur, et relatives à la chaleur latente ou constitutive de cette vapeur. 


» En faisant abstraction de l'avantage assez sensible qui paraitrait ressor- 
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tir des résultats précédents pour l'emploi d’une plus grande vitesse dans la 
deuxième expérience, et prenant pour termes de comparaison les résultats 
moyens des deux expériences, on trouve que, le travail moteur étant de 
8,50 chevaux, la production de vapeur par heure serait, avec cet appareil, 
de 6*,56. 

Or, une trés-bonne machine à vapeur à détente prolongée et à con- 
densation, dans les meilleures conditions, ne consomme guère moins de 
2 kilogrammes de houille par force de cheval et par heure; de sorte que, 
pour la force motrice de 8,50 chevaux, il faudrait brûler 8,50 X 2 = 17* de 
houille par heure. 

Cette quantité de houille brülée dans un bon foyer pourrait y pro- 
duire par heure, à raison de 8 kilogrammes d’eau vaporisée par kilogramme 
de houille, 17 X 8 — 136 de vapeur : tandis que l'appareil n’en a produit 
que 6*,56, ce qui montre ce l'appareil générateur de MM. Beaumont et 


DE 
Mayer n'utilise que 56 — 


bustible employé pour la re marcher. 


— environ de la chaleur dév eloppée par le com- 


Ce résultat est bien inférieur, comme on le voit, à celui qui était 
annoncé par les inventeurs, qui, dans les renseignements imprimés qu'ils 
ont fait distribuer au Jury de l'Exposition, annoncent que leur appareil 
n’exige que la force motrice de 2 chevaux-vapeur pour produire celle de 
I À M Toutes choses égales d’ailleurs, il faudrait, d’après l’expérience ci- 
dessus, une force motrice de 21 chevaux pour produire la vapeur corres- 
pondante à la force de 1 cheval. 

» La production de 6*,56 de vapeur à l'heure ayant exigé une force mo- 
trice de 8,50 chevaux, et les 6*,56 vaporisés d’une manière régulière cor- 
respondant à 6,56 X 550 — 3608 unités de chaleur, il s'ensuit que les mille 


Ve s : 2 , 8,50 
unités de chaleur produites par cet appareil exigeraient 608 — 2,36 £he- 


vaux de force. 

Or 1 kilogramme de bois développe 2800 unités de chaleur, dont 
on peut facilement utiliser la moitié au moins dans des chaudières or- 
dinaires; de sorte que, pour produire 1000 unités de chaleur à l’aide 
du bois, qui coûte au plus 5 francs en forêt dans les Vosges (que les au- 
teurs ont prises pour lieu favorable à l'application de leur système), il 


faudrait brûler ee = = 0,714 de bois. 


4 


» Le stère coûtant 5 francs et pesant environ 350 kilogrammes, le ki- 
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. : ; 5£ ; 
logramme de bois ne revient guère dans les Vosges qu’à 3 — of,0142, et 
en définitive les 1000 unités de chaleur à 0,0142 X 0,714 — of,ot en- 
viron, ou pour une production continue pendant douze heures à of,12 
par jour. 

» Orle moteur hydraulique, qui, dans les pays de montagnes comme 
on le suppose, fournirait cette force de 2,36 chevaux pour produire 
1000 unités de chaleur, ne saurait coûter d’établissement pour canaux, b4- 
timents, mécanisme, etc., moins de 200 francs par force de cheval, dont 
l'intérêt pour entretien et usure ne peut être calculé à moins de ro pour 
100, ce qui porte la dépense pour intérêts à bo francs environ par an pour 
2,36 chevaux à 0,166 par jour, à quoi il faut ajouter au moins autant pour 
frais de graissage. 

» On voit donc que, dans les conditions exceptionnelles indiquées par 
les auteurs, il n’y a pas lieu d’espérer que leur appareil pour la production 
de la vapeur puisse être employé avec avantage, même dans les pays de 
montagnes, où l'abondance des cours d’eau pourrait faire regarder la puis- 
sance motrice qu’ils fournissent comme sans valeur. A plus forte raison en 
serait-il de même pour des bains, des lavoirs, et pour tous les établisse- 
ments placés près ou dans l’intérieur des villes, où la force motrice des cours 
d’eau acquiert une valeur de 5oo à 1000 francs et plus par force de 
cheval. 


» Quant à l’emploi que MM. Beaumont et Mayer proposent de faire de 
leur appareil pour la cuisson des aliments, et à l’application qu'ils en indi- 
quent pour les armées en campagne, il est encore plus illusoire que le pré- 
cédent. Les expériences suivantes, faites au Conservatoire des Arts et Mé- 
tiers, suffisent pour le démontrer. 


» L'appareil spécial, proposé pour cet usage, se compose d’un manége 
destiné à être mû par des hommes ou par des chevaux, et au moyen duquel 
on fait tourner rapidement un cône renversé en bois garni de tresses en 
chanvre; ce cône en reçoit un second qui est en cuivre et qui forme la 
chaudière immobile sur la surface de laquelle les tresses frottent et déter- 
minent l'élévation de la température du vase et du liquide qu'il contient : 
la pression de ce cône intérieur sur celui qui l'enveloppe est réglée et modé- 
rée par un contre-poids suspendu à l'extrémité d’un levier à fourche auquel 
le cône fixe est suspendu lui-même. 
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Expériences sur l’appareil proposé par MM. Beaumont et Mayer pour la cuisson des légumes. 


VOLUME ROUeRE TEMPS TEMPÉRATURE 
dau de tours FOPE “+ TEMPÉRATURES | ,, .. 
DATES. contenu dune d'hommes durée HET 1 extérieur 
dans la iobile employés. de uit 
chaudière. : l'expérience. d'expérience 
h m 
3 décem. 1855..| 5 litres. |En moyenne 8h 0.00 5° 8° 
85 tours DE Le 
par minute. 
1.00 4o 
1.30 52 
2.00 58 
2.30 6r 
3.00 70 
3.30 72 
4.00 74 
4.30 76 
4 décem. 1855..| 10 litres. | ‘ 80 8 0.00 4 3 
0.30 14 
1.00 20 
1.30 25 
2.00 32 
2.30 37 
3.00 4o 
3.30 48 
4.00 5r 
4.30 5x 
5.00 53 
5.30 56 
6.00 58 + 
6.30 Go 
7-00 63 
7.30 64 
8.00 69 


» La représentation graphique de ces résultats, en prenant les tours 
pour abscisses et les températures de l’eau'contenue dans la chaudière pour 
ordonnées, montre que la température s’élève d'autant plus lentement, qu'il 
y a plus d’eau et que l'expérience se prolonge davantage, mais qu’elle pa- 
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rait tendre vers une limite de 76 degrés, au delà de laquelle les pertes de 
chaleur compensent l'effet du frottement. 

» De ces expériences, faites au moyen de huit hommes qui tournaient avec 
peine le manége à la vitesse d'environ quatre tours en une minute, et qui 
ont été prolongées, la première pendant quatre heures trente minutes, la 
seconde pendant huit heures, sans que la température ait dépassé Go de- 
grés, ce qui est tout à fait insuffisant pour la cuisson des légumes et de la 
viande, on doit conclure que cet appareil compliqué, volumineux, ne sau- 
rait être d'aucun usage aux armées, et l’on a peine à comprendre que l’on 
ait sérieusement proposé d'employer à un travail aussi pénible et aussi pro- 
longé des hommes fatigués par la marche. 

» En résumé, les appareils proposés par MM. Beaumont et Mayer sont 
loin de répondre aux résultats annoncés; ils ne paraissent pas susceptibles 
de rendre à l’industrie, et encore moins aux armées, les services promis : 
mais il faut cependant reconnaitre que le dispositif qu’ils ont adopté est au 
moins très-convenable pour permettre de déterminer entre certaines limites 
restreintes, à 100 et quelques degrés, les quantités de chaleur développées 
par le frottement; sous ce rapport, en le modifiant convenablement, il 
pourrait être de quelque utilité. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Chimie, en remplacement de feu M. Braconnot. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 51, 


M. Gerhardt obtient. . . . . . . 42 suffrages. 
LR PEREN TE STEAM 7 : 
NP GARE nn Aou s muet I 
Manesaiones ie, I 


M. Geruarpr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 


élu. 


C. R., 1856, 19° Semestre; (T. XLII, N° 16.) 96 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE. — Monographie de la famille des Urticées; par M. H.-A. 
VWWrppecr. Première partie : Affinités de cette famille. (Extrait par 
l’auteur.) 


/ 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« Il n’est peut-être pas de fait mieux démontré aujourd’hui dans la bota- 
nique systématique, que la connexion intime des cinq familles qui consti- 
tuent l’ordre des Urticées; mais il s’en faut que les affinités qui peuvent 
exister entre cet ordre et d’autres groupes du règne végétal soient aussi net- 
tement établies : c’est ce problème que je vais chercher à résoudre, en 
m'aidant des données puisées dans les travaux de mes devanciers, autant que 
des recherches qui me sont propres. Et d’abord, est-ce seulement parmi 
les familles apétales, auprès desquelles se rangent ordinairement les Ürti- 
cées, que l’on doit chércher leurs affinités; ou bien, devons-nous, en fon- 
dant, à l'exemple de M. Brongniart, les apétales dans les dialypétales, 

‘rechercher, dans ce vaste groupe tout entier, les types auxquels se rattache, 

par le plus grand nombre de points essentiels, celui que nous avons en 
vue? Les exemples, déjà assez nombreux, d’alliances heureuses constatées 
entre quelques éléments de ces séries, jadis séparées, fournissent la meil- 
leure réponse à cette question. 

» Ceci posé, jetons un coup d'œil sur les rapprochements signalés par 
les auteurs entre ce que l’on peut appeler le type wrticéen et d’autres types 
végétaux. 

» Pour Laurent de Jussieu, c'était avec les Amentacées que les Urtieées 
avaient le plus d’analogie, manière de voir encore admise aujourd'hui par 
beaucoup de botanistes. Que l’on remarque, cependant, que les plus fortes 
preuves apportées par de Jussieu à l'appui de lalliance proposée, telles 
que l'absence d’albumen dans les Urticées, et la similitude des inflorescences, 
sont défectueuses; on se convaincra alors, sans peine, que le rapprochement 
en question ne peut guêre être maintenu qu’à la faveur des liens négatifs, 
analogues en un mot à ceux qui unissent entre eux les éléments du groupe 
même des Amentacées. 


» Laurent de Jussieu indique également un point de contact entre les 
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Urticées et les Chénopodées, et, par suite, entre elles et toutes les familles 
qui constituent le groupe des Cyclospermées ; mais il paraît attacher moins 
d'importance à ce rapprochement qu’au précédent, bien que, parmi les 
botanistes de nos jours, il ait obtenu au moins autant de suffrages. Je rap- 
pellerai ici une opinion sur laquelle M. Brongniart a surtout insisté dans 
ces derniers temps, à savoir, que la nature (charnue ou farineuse) de l’albu- 
men à plus d'importance, pour la distinction des familles végétales, que 
son absence ou sa présence; l’étude des groupes vraiment naturels a, en 
effet, démontré que la nature de ce corps, lorsqu'il existe, est constamment 
la même chez toutes les espèces de ces groupes; il semble donc que ce 
caractère, vu sa constance, doive être regardé comme une des meilleures 
pierres de touche pour juger, tout d’abord, des affinités d’une famille. 
Or Laurent de Jussieu ne connaissait pas l’albumen des Urticées, dans les- 
quelles il n'existe, en effet, pas toujours; il pouvait donc, par suite de la 
coïncidence de certains autres caractères, être tenté de rapprocher ces 
plantes, à graines toujours oléagineuses, des Cyclospermées, à graines fari- 
neuses. Mais aujourd’hui il n’en est plus ainsi, et je crois me rapprocher 
davantage de la vérité en cherchant ailleurs que dans ce groupe les affi- 
nités réelles des Urticées. J’ajouterai que la tendance des étamines à deve- 
uir périgynes, dans les Cyclospérmées, est pour moi un motif de plus pour 
repousser une alliance avec un ordre à étamines essentiellement hypogynes, 
comme les Urticées; et, & fortiori, je dois repousser toute idée de connexion 
intime entre les Urticées et les familles dialypétales essentiellement périgynes, 
telles que les Mélastomacées, par exemple, dont quelques-unes offrent, 
cependant, dans leurs organes végétatifs, des analogies assez frappantes 
avec un certain nombre des plantes quenous étudions. 

» C’estle casde dire que L. de Jussieu, quisemblait prévoir queles Diclines 
iraient grossir un jour les rangs d’une classe supérieure, indique précisément 
les dialypétales hypogynes comme pouvant offrir un point de contact avec 
les Urticées ; c’est ainsi qu'il a écrit : « MAGNOLIAM habitu similem æmulantur 
FICus et ARTOCARPUS, um stipularum terminalium convolutione, tum eartwum- 
dem caducarum vestigiüs, tum et seminum aggregatione...... »3 ces carac- 
tères sont d’ailleurs, avec l’hypogynie des étamines, les seuls traits. com- 
muns aux plantes comparées. Le grand développement de l'embryon dans 
les Urticées, relativement à l’albumen, ainsi que la persistance de l’enve- 
loppe florale, constituent dans ces végétaux deux caractères saillants, qui 
les éloignent non-seulement de la classe des Magnolinées, mais aussi bien 
de celles des Papavérinées, des Berbérinées et des Renonculinées ; par la 
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structure sui generis de leurs fruits ou de leurs graines, les Crucifères et les 
Nymphéinées n’en sont pas moins distinctes. 

» Ces groupes mis de côté, nous nous trouvons en présence des familles 
nombreuses dont M. Brongniart a constituéses classes des Guttifères, des Té- 
rébinthinées, des Hespéridées, des Célastroïdées, des Æsculinées, des Violi- 
nées, des Polygalinées, des Géranioïdées, des Malvoïdées et des Crotoninées; 
classes que l’on peut assez facilement ranger sous deux chefs, à savoir : celles 
où le calice offre toujours une préfloraison imbriquée, et celles où cette 
enveloppe présente souvent une préfloraison valvaire. Or, bien que dans 
les Urticées ce dernier caractère ne soit pas constant, il se présente assez 
fréquemment pour que l’on soit fondé à en conclure une plus grande affi- 
nité entre elles et les familles où il se montre également, qu'entre elles et des 
groupes où il ne se rencontre jamais. Par l’application de ce principe, nous 
nous trouvons, en définitive, n'avoir à faire qu'aux deux dernieres classes 
énumérées, les Malvoïdées et les Crotoninées; la première comprenant les 
familles des Malvacées, des Buttnériacées, des Sterculiacées et des Tiliacées ; 
la seconde renfermant les familles des Euphorbiacées, des Antidesmées et 
des Scépacées : voilà les groupes naturels parmi lesquels nous arrivons, par 
voie d'exclusion, à concentrer les affinités les plus immédiates des Urti- 
cées. Je m’empresse d’ailleurs de reconnaître que la connexion qui existe 
entre les Urticées et les Euphorbiacées en particulier, a été signalée par 
d’autres bien avant que je me sois occupé de la question, et M. Lindley 
y insiste même d’une manière toute spéciale; mais je ferai observer que 
l’auteur que je viens de citer considère les Urticées comme représentant un 
type beaucoup moins parfait que les Euphorbiacées, et c’est en cela que je 
suis surtout porté à différer de son opinion. S'il est vrai, en effet, que les 
Euphorbiacées, dont personne ne nie, je pense, aujourd'hui les étroites re- 
jations avec les Malvacées, sont une dégradation de ce type, par l’inter- 
médiaire des Buttnériacées (les Scépacées occupant un rang plus inférieur 
encore), je serais porté à admettre que les Urticées constituent une autre 
dégradation du même type, parallèle, en quelque sorte, à la précédente; et 
s’opérant par l'intermédiaire des Tiliacées. Peut-être, enfin, trouverait-on 
dans ce groupe hétérogène des Amentacées quelques végétaux qui forme- 
raient, côte à côte avec les Scépacées, l'échelon inférieur de cette seconde 
série. 

» Je n’entrerai pas, en ce moment, dans la comparaison détaillée des 
groupes dont il a été question; qu’il me suffise de dire que les seuls carac- 
tères par lesquels les Urticées se différencient notablement des Tiliacées, 


(-7a9) 
sont, d’une part, la persistance de l'enveloppe calicinale (caractère essentiel 
néanmoins des Malvacées proprement dites), de l’autre, le nombre des éta- 
mines, toujours égal à celui des segments du périgone : l’affinité des deux 
groupes ne me semble donc pas devoir étre mise en doute, et j'ajouterai, 
pour terminer, que leur rapprochement n’est nullement infirmé par la com- 
paraison des propriétés des plantes qui les composent. » 


NI. S. E. Covss adresse, de Washington (Etats-Unis d'Amérique), un Mé- 
moire « sur une variation de la vélocité du Soleil, qu'on a attribuée à une 
oscillation du périgée solaire ». 


Ce Mémoire, qui était arrivé dans les derniers jours äe décembre, mais 
dont la présentation a été différée par suite d’une erreur, est renvoyé à 
l'examen d’une Commission composée de MM. Le Verrier et Delaunay. 


M. Sasku envoie, de Pesth (Hongrie), un Mémoire écrit en latin et ayant 
pour titre : {rea parabolæ pure geometrice, methodis variis juxta diversas 
sectiones determinata : item longitudo radii vectoris generaliter variis modis 
definita. 


M. Chasles est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à en faire, 
s'il y a lieu, l’objet d’un Rapport à l’Académie. 


M. Poccrors adresse six observations recueillies à la clinique de l'hôpital 
de la Charité, concernant des cas de rhumatisme et de sciatique. Il demande 
que ses observations soient jointes à deux Mémoires sur le traitement de ces 
sortes de maladies, qu’il a soumis au jugement de l’Académie en 1852 et 
1853, et que le tout soit admis au concours pour le prix de Médecine et de 
Chirurgie de l’année 1856. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Noirer adresse, de Lambessa, un Mémoire qui se lie à celui qu'il avait 
envoyé de Constantine au commencement de cette année, et qui concerne 
les pénitentiers, l’emprisonnement, les causes principales qui l’amenent et 
les effets qu’il produit. 


M. Andral, déjà chargé de l'examen du premier Mémoire, est également 
invité à prendre connaissance de celui-ci, et à faire savoir à l’Académie si 
l'ensemble de ces communications est de nature à devenir l’objet d'un 
Rapport. 
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Un auteur, dont le nom est consigné sous pli cacheté, adresse au concours 
pour le prix de Mécanique un Mémoire intitulé : « Suppression des ma- 
chines à vapeur à feu au moyen de l’emploi d’une nouvelle force motrice ». 


(Réservé pour la future Commission du prix de Mécanique.) 


CORRESPONDANCE. 


NL. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance un nouveau fascicule des Mémoires concernant le relevé géo- 
logique de la Grande-Bretagne. Ce fascicule, adressé par sir Rodrick Mur- 
chison, actuellement Directeur du Geological Survey, forme la décade V 
des « Restes organiques fossiles » décrits par M. Z.-W. Salter. 


M. Raver dépose sur le bureau plusieurs ouvrages offerts à l’Académie 
F El 
par un des anatomistes les plus distingués de l'Allemagne, M. Luschka : 


Sur la Structure des glandes de Pacchioni ; 1852. 
2°, Des Nerfs du canal vertébral de l’homme; 2 PI. Tubingue, 1850. 
3°. Les Nerfs de la dure-mère cérébrale; 3 PI. Tubingue, 1850. 
4°. Structure des Membranes séreuses de homme; 3 PI. Tubingue, 1851. 
5°. Le Nerf phrénique de l'homme; 3 PI. Tubingue, 1853. 
6°. Les Plexus vasculaires du cerveau de l’homme ; 4 PL. Berlin, 1855. 


GÉOLOGIE. — Du terrain jurassique dans les Pyrénees françaises ; 
par M. A. Leymenr. 


« Entre le grès rouge (grès bigarré) et le terrain crétacé inférieur, il 
existe, sur le versant nord des Pyrénées, un ensémble de couches, en 
général calcaires, partiellement schistoïdes, que M. Dufrénoy a rappoñté 

avec Juste raison au groupe jurassique. La limite inférieure de cet en- 
semble est nettement marquée par le grès rouge partout où cette roche 
se montre. Dans les contrées où elle n'existe pas, la limite est un peu 
moins précise. La séparation du terrain jurassique et du terrain crétacé ne 
se fait pas saisir avec autant de facilité à beaucoup près. Dans la partie 
centrale de la chaîne, là où le terrain jurassique est le plus développé, ses 
couches s’enchevétrent avec celles du terrain crétacé inférieur, et, en cér- 
tains points, la complication est telle, qu'il est HUE de douter même > de 

l’existence de toute ligne de démarcation. ; 
» Sur la carte géologique de France, le terrain jurassique des pyrdil 
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forme une bande continue entre la bastide de Serou (Ariége), un peu à 
l’ouest de Foix, et la vallée d’Asson (Basses-Pyrénées). Cetté bande, large 
entre Saint-Girons et Sarrancolin, se réduit à un ruban étroit à partir de 
cette dernière ville jusqu'aux Basses-Pyrénées. Mes observations me con- 
duisent à doubler à peu près la largeur de ce ruban en reculant sa limite 
méridionale jusqu'à Camous, au sud de Sarrancolin, Campan et Argellez. 
Dans la vallée d'Ossau, il y a des calcaires sans fossiles qui pourraient peut- 
être dépendre du même groupe; mais le fait est assez douteux en l’absence 
de fossiles. On doit avoir plus de doute encore à l'égard des calcaires qui 
reposent sur le grès rouge à Saint-Jean-Pied-de-Port; enfin je viens d’ac- 
quérir la certitude que le terrain jurassique manque absolument dans l’ar- 
rondissement de Bayonne, le calcaire à Requiénies y reposant, d’une 
manière immédiate, sur le grès rouge du trias. 

» Nous venons de dire que la zone jurassique du versant nord des Pyré- 
nées était continue. IL faut ajouter toutefois que sa partie principale, celle 
qui occupe le milieu de la longueur de la chaine, est habituellement divisée, 
dans le sens de la largeur, par des relèvements exceptionnels de terrain de 
transition et même de terrain granitique (Sarrancolin, Saléchan, Géry près 
de Saint-Béat, Milhas, etc.). 

» On peut distinguer deux étages dans ce terrain. [étage inférieur com- 
mence généralement par des calcaires cellulaires un peu jaunätres, peut- 
ètre dolomitiques en partie, et qui doivent sans doute ces caractères à 
une action postérieure, et par des calcaires noirs ou gris, compactes, ou 
subcristallins, souvent rayés d’une manière parallèle à la stratification. Il y 
a des couches fissiles (calschistes) dans cette partie du terrain. Au-dessus de 
cette assise inférieure, où l’on ne trouve jamais de traces d'organisation, 
reposent des couches que la présence constante des fossiles permet de ca- 
ractériser et de déterminer ; c'est la partie la plus intéressante de la forma- 
tion. Elle se compose de calcaires noirs ou de calcaires marneux, souvent 
schistoïdes, et de calschistes. Il y a aussi dans cette assise des schistes 
terreux intercalés dont la couleur, originairement grise, passe au jaune café 
au lait par l'effet de l’air; c’est cette dernière couleur qui domine dans les 
affleurements, et c’est la seule qu’on remarque dans les détritus. Les calcaires 
renferment habituellement des coquilles ; on en trouve aussi dans le schiste. 
C'est dans l’Ariége et la Haute-Garonne que se trouvent les gites les plus 
riches sous ce rapport. 

» Dans le tableau page 732, on trouvera les noms des principaux genres 
et ceux de quelques espèces que nous avons pu déterminer. 
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INDICATION DES PRINCIPAUX GENRES ET ESPÈCES FOSSILES DU TERRAIN 


SURASSIQUE DES PYRÉNÉES. 


b | 
{| TERRAINS. | 


Lee) 
EM SE EE 


ts 


GENRES ET ESPÈCES, OBSERVATIONS. / 
Ammonites bifrons 
— Davæi. PAPE 
— Dinkant? Ssrs sn sde ISSUE TRE RO es eee MO 
— planicosld.s.:55% me mal dr ceton thin Peer ee CRE 
— grande espèce Vin anima a la Large, déprimée, à côtes rondes, grosses, passant 
sur le dos. Les unes sont complètes, les autres 
s'arrélent à une petite distance du tour intérieur, 
— 3 espèces non déterm... 
_— 1 espèce non déterm.... 
Nautilus clausus. ......... 
=, ARE NEA RE 
Belemnites tripartitus......,,....., 
— autre espèce. 1.0 ::21.. 
ROMLLIATIAR Lee ce 8 ose to ne à 
Nerinea Bruntrutana?, .......,.... 
— grandé espèce..::....:.:.. 
—  J'Constricia 22... site esce e érébre 
= Diindéterm ss hitee he 160 
Frochusideplicatus. ss... 
Pleurotomanias arabes eee 
Terebratula bullata. ...........,.. 
— cynocephala,. 1... 
—_ TORRENT. IRIS 
— ornithocephala. ....... 
— OVORR a SRE en A 
gée, lisse, simple, plus ovale que l'ovalis, avec 
une ouverture ronde moins grande r 
_ punctata où subpunctata?| Espèce assez grande, plus bombée que la précé- 
= dente; carrée à la base......,...4........ se 
— quadrifida ?.,...... ren en adieu ASE Re ANSE OT AS 
= voisine de la T. rimosa. . | Certaines variétés passent à lé cynocephala. 
— voisine dela T. varians.. Un peu plus ventrue, .. ...... Hire Etat 
Ostrea gregaria PA Vs sene ie +++] La nôtre est bien plus régulière dans sa forme et 
dans ses plis et n’a pas de surface d’adhérence.. 
— Marshü?.......... ss... | Ses plis sont moins larges, plus réguliers et ne 
présentent pas d'élargissement à la base dans le 
seas transversal de Ja coqui le.. ........, F3 
Grrphes YMPIUTRE- Serre e-berlo ess 4 ee NRA RE AT : 
2 KR ledit de OS RO S OINES cie RL eut ee 
— Macculochii...... RC 0 Se er D selta te ASE r A Eee 
EN ObDQUE. RSA ne Mes do Dur CU RE NRA DAT 
— espèce très-allongée.......| Peut-être par compression. ,.:. .,.. 
Plicatula tegulata ??7,,......... Pts Es Pa ae san Ru A4 4 PR 4 
Pecten cornes. Je nsc urese al Re ue notant AC Cle SRE IE EDR 
—" VœqniPal is sereine se sou ET TRE Ro ROC S 
—  personatus??, ........ are store la Taie ces Aid ses aelee on Re e ARE Ares 
—  simpli-cosla...,.......... -. | Nous désignons ainsi un Peigne assez petit, à côtes 
simples, qui ne semble être qu'un diminutil du 
Pecten æquivalvis et qui est vres-répandu dans 
notre lias (schiste et calcaire ).......,...... PAT 
— espèce à côtes ornées. ...... > 
— , autre espèce. 55.0" DEEE 
Lima, grande espèce.....:........ 
+. petiteet costulée....,....... 
— proboscidea, :..,,.... 
Nucula Hausmiani..... 
dE 410 SP OMANE 
Astarte non déterm..... 
— non déterm...... Èr s 
Serpula lisse , dentaloïde Lisse, à section circulaire, peu contournée... ... 
pe MRSITIEU. 5. té res... | Celle-ci, moins large que la précédente et à séction 
circulaire, esL striée transtersalement et est tou- 
de jours contournée, .. ......,.... sont serenvesese 
Cidaris Moreanus...... D PR RO AU un ce OT Se 
ER ER NL ES 
Pentacrinites scalaris ?, .,......... 
Polypiers.indétérm.s 1°"... ue 
Végétaux indéterm. ..........,,.n 


LOCALITÉS. 


Ariége, Corbières, 
Hautes-Pyrénées (Rebouc ). 


Haute-Garonne (Aspet, Sauve- |} 


terre, Ore). 
Hautes-Pyrénées (Reboue ). 


Haute-Garonne,Ariège, Corbières. 

Corbières, Ariége. 

Arièége (Montesquieu). 

Haute-Garonne (Campels \. 

Haute-Garonne (Rieucazé). 

Partout 

Corbières. 

Corhières. 

Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées 
(Bize). 

Haute-Garonne (Barbazan). 

Haute-Garonne (Barousse ). 

Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées. || 

Corbières. £ 

Ariége (Foix). 

Haute-Garonne, Ariége. 

Ariége, Corbières, 

Corbières. 

Ariége (Foix). 


Haute-Garonne,Ariége, Corbières. 


Ariége (Foix). 

Ariège (Foix), ] 

Haute-Garonne, Ariége (Montes- 
quieu ), . 


Corbières, 


Corbières, 

Haute-Garonne, Ariége. 
Corbières. 

Haute-Garonne, Ariége. 
Corbières. 

Bagnères, à 
Haute-Garonne. * 

Corbières. 

Ariége, Haute-Garonne, Corbières. 
Haute-Garonne. 


Haute-Garonne, Ariége, Hautes- 
Pyrénées. 

Hautes Pyrénées (Rebouc). 

Ariège (Montesquieu }, 

Ariège (Montesquieu ). 


Corbières. 

Ariège (Montesquien), 
Haute-Garonne (Saleich ). 
Haute-Garonne, 
Hautes-Pyrénées (Bize). 


Haute-Garonne (Sauveterre), 
Hautes-Pyrénées ( Bagnères ). 

Haute-Garonne ( Aspet). 

Haute-Garonne (Rieucazé ), 

Ariége (la Cave), etc. 

Partout. 

Haute-Garonne (base de Cagère). 


Nora. — Les espèces préc'dées de L. sont celles qui se trouvent dans les calcaires et dans les calschistes du lias ; celles des schistes terreux sont 
particulièrement désign£es par le signe Sch., et celles du terrain jurassique moyen par J. m. 


Ariège. 
Haute-Garonne, Ariége, 
| 


slt à fe 
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» Il est évident, d’après l’ensemble des espèces, que l'étage dont il s’agit 
doit être assimilé au lias supérieur. Nous lui rapportons un calcaire 
noir ou gris-violâtre foncé, qui est remarquable par les serpules dont il est 
comme pétri [Sauveterre (Haute-Garonne), Bagnéres de Bigorre]. Il y a aussi 
dans cet étage des brèches généralement pâles et uniformes. Il est important 
de remarquer que le lias inférieur, caractérisé par la Gryphæa arcuata, 
manque entièrement dans les Pyrénées. 

» L’étage supérieur n’est pas aussi nettement défini et caractérisé que le 
précédent. Nous le composons avec des éléments assez hétérogènes que l’on 
trouve çà et là dans toute l'étendue de la chaine entre le terrain précédent 
et le terrain crétacé. Ce sont des calcaires noirâtres, devenant grenus, dolo- 
mitiques et bitumineux par métamorphisme, et des calcaires de couleur 
plus claire, où l’on trouve des indices de fossiles ordinairement indétermina- 
bles, qui ne se montrent qu’à l'extérieur des blocs dans les parties depuis long- 
temps exposées à l’air (Nérinées, Astartes, débris d'Oursins, Polypiers, etc.). 
Certains de ces calcaires offrent même, dans la cassure fraiche, des linéa- 
ments courbes qui sont des sections de coquilles qu’il serait bien difficile 
de rapporter à des espèces ou même à des genres déterminés, et pas- 
sent à l’état de lumachelle. Ils sont quelquefois accompagnés de dolo- 
mies. L'élément le plus caractérisé de ce groupe est un calcaire à Néri- 
nées (on distingue plusieurs espèces, et notamment une assez courte, très- 
voisine de la Nerinea Bruntrutrana) que l’on trouve en certaines localités 
de la Haute-Garonne et des Basses et Hautes-Pyrénées, et notamment à 
Bizenistos. 

.» Il existe des brèches dans cet étage, vers son plan de contact avec le 
lias. C’est dans cette position que paraissent exister la brèche de Médous, 
près de Bagnères et les brèches qu’on exploite à Sauveterre (Haute-Ga- 
ronne) et à Bramebaque, dans la vallée de Barousse. Les fragments qui con- 
stituent ces roches conglomérées, ordinairement très-anguleux et d’une 
assez grande étendue, proviennent des calcaires noirs, gris et jaunes de la 
formation. Le ciment est habituellement noirâtre. Ces brèches ont été évi- 
demment formées sur place. 

» La présence des Nérinées (1) et de quelques autres fossiles m'’avaient 
porté à rapporter ces couches supérieures du groupe que nous étudions à 


(1) Ce genre ne se trouve pas, en général, parmi les fossiles du terrain crétacé incontes- 
table des Pyrénées. 
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l'étage moyen du Jura. Cette prévision se trouve pleinement justifiée par la 
présence du Cidaris nobilis qui vient d’être reconnue par M. Cotteau sur un 
échantillon que je lui avais adressé. 

» J'ai annoncé, d’une manière générale, que la limite supérieure du ter- 
rain jurassique des Pyrénées était incertaine dans plusieurs localités, et 
qu'il était souvent difficile de séparer ce groupe du terrain crétacé inférieur 
qui commence assez habituellement par des calcaires ou par des schistes 
plus ou moins semblables à ceux que nous venons de signaler à la partie 
supérieure du premier terrain. ‘ 

» Dans l’Ariége, la Haute-Garonne et les Hautes-Pyrénées, on voit, en 
effet, l’étage supérieur du terrain jurassique se terminer par des calcaires 
gris pétris de fossiles qui semblent être des débris d’Ostracées ou de Polypiers, 
le tout étant comme fondu dans la pâte et formant une lumachelle très- 
fréquemment employée comme marbre commun dans les villes voisines. 
On serait porté à rapporter ces marbres au terrain crétacé inférieur, d'autant 
plus qu’on les trouve fréquemment associés à des calcaires à Requiénies, et 
qu’eux-mêmes offrent des tests noirs qu’on pourrait être tenté de considérer 
comme appartenant à ces rudistes. D'un autre côté, ces roches se lient au 
terrain jurassique, et on y trouve quelquefois des Nérinées analogues à celles 
du calcaire jurassique moyen. 

» La même incertitude règne encore sur la véritable place des schistes 
ardoisiers des Hautes-Pyrénées (Labassère, Lourdes) et de certains calcaires 
noirs à veines blanches. Ces calcaires incertains touchent souvent le calcaire 
à Requiénies et le calcaire jJurassique, et paraissent, suivant les circonstances, 
devoir être réunis tantôt au premier, tantôt au second. Il en est de même 
des schistes. Cette difficulté, au reste, a frappé deux géologues qui ont fait 
de nombreuses études dans les Pyrénées, MM. les ingénieurs Vène et 
François. Ce dernier même s’est peut-être laissé un peu trop influencer par 
cet état de choses, en confondant le terrain jurassique avec le terrain cré- 
tacé inférieur dans sa carte des mines et usines à fer de l’Ariége (1). L’exis- 
tence de cette pénombre de la masse jurassique n’est pas la seule cause de 
confusion et d'incertitude qu'offre l'étude de cette partie des terrains pyré- 
néens. [Il y a encore une autre cause qui consiste dans l’enchevétrement du 
calcaire à Requiénies au sein du terrain jurassique le mieux caractérisé et 


(1) Recherches sur le gisement et le traitement direct des minerais de fer dans les Pyré- 
nées. Paris, 1845. 


. 
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dans le lias lui-même. J'aime à penser que cet enchevétrement est acci- 
dentel. Toutefois il s'offre de la manière la plus claire et avec une cer- 
taine constance. Je l’ai bien reconnu dans l’Ariége, près de Saint-Girons, 
et dans la Haute-Garonne, entre Ore et Galier, et aussi dans les Hautes- 
Pyrénées aux environs de Bizenistos et dans la partie inférieure de la 
vallée d’Aure, » 


M. Bérexerr, de l’Académie des Sciences morales et politiques, transmet 
deux pièces imprimées qui lui ont été adressées en sa qualité de Président 
de l’Institut pour l’année 1856, et qui sont destinées, par leur auteur 
M. Trouillet, au concours pour le prix triennal. Ces pièces, qui ont rapport 
à une méthode pour la culture de la vigne, sont renvoyées à l’examen de la 
Section d'Économie rurale. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Mémoire sur le huano des îles de Chincha et les 
oiseaux qui le produisent ; par M. À. Ramonni, professeur d'histoire natu- 
relle à la Faculté de médecine de Lima. (Présenté par M. Bussy.) (Extrait.) 


« L'origine du huano était connue au Pérou dès le temps des Incas, car 
on lit dans Garcilaso de la Vega ( Commentarios reales, Lib. V) imprimé 
en 1604 : 

« Sur la côte de la mer, depuis plus bas qu’Arequipa jusqu’à Tarapaca, 
» ce qui fait plus de 200 lieues de côte, on n’emploie d’autres excréments 
» (pour engraisser les terres) que ceux des oiseaux marins qui existent sur 
» toute la côte du Pérou, grands et petits ; ils vont par bandes si grandes, 
» que cela est incroyable pour qui ne l’a pas vu; ils pondent dans des ilots 
» déserts qui existent près de cette côte, et la quantité d’excréments qu'ils 
» y déposent est également incroyable. De loin, ces amas de matières res- 
» semblent aux sommets de montagnes neigeuses. Du temps des rois Incas, 
» on apportait tant de vigilance dans la garde de ces oiseaux, qu’au mo- 
» ment de la ponte personne ne pouvait entrer dans les îles, sous peine de 
» mort, de crainte de les effrayer et de leur faire quitter leurs nids. Il n’était 
» pas non plus permis de les tuer à aucune époque ni dans les îles, ni au 
» dehors, sous la même peine. » 

» Ayant été nommé par le gouvernement péruvien pour accompagner la 
Commission d'ingénieurs qui fut chargée en 1853 de mesurer la quantité de 
huano existant aux îles de Chincha, j'ai pu, pendant un séjour de plus de 
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quarante jours, recueillir quelques observations que je ne crois pas sans 
intérêt, et que je vais rapporter. 

Le huano des iles de Chincha existe en tellé abondance, qu’en certains 
endroits la couche a plus de 30 mètres d'épaisseur. Cette circonstance a 
fait penser à MM. Girardin et Bidard aus la formation de cette matière n’ap- 
partient pas à l’époque actuelle, ef qu'on doit la considérer comme un co- 
prolite ou excrément fossile d'animaux antédiluviens. Je crois le contraire 
et je vais faire connaître les motifs qui ont fixé mon opinion. 


» MM. Girardin et Bidard s'appuient sur la relation de M. de Humboldt 
où on lit: « Les mêmes îlots sont habités d'une multitude d'oiseaux, sur- 
» tout d’Ærdea, de Phenicopterus, qui y couchent la nuit, mais leurs 
» excréments n’ont pu fournir depuis trois siècles que des couches de 4 à 
» cinq lignes d'épaisseur. » 

Or, je ferai remarquer que pendant mon séjour aux iles de Chincha, je 
n’ai pu observer ni un seul Ardea, ni un seul Phénicoptere : ce qui doit être 
attribué au hasard, puisque M. de Humboldt a observé ces mêmes oiseaux. 
D'autre part, j'ai pu observer une innombrable quantité d'oiseaux, qui 
tous appartiennent aux palmipèdes marins. Une des îles de Chincha, celle 
du sud, où l’on n’a pas encore commencé de travaux d’exploitation, s’en 
trouve quelquefois entièrement couverte, sans compter ceux qui vivent dans 
des espèces de terriers qu’ils se creusent dans le huano. 


» Ce qui prouve que le huano appartient bien à l’époque actuelle, c’est 
qu’on trouve dans la partie la plus élevée de cette même ile du sud, beau- 
coup de cadavres de phoques ( Ofaria), dont quelques-uns sont enterrés 
dans le huano à la profondeur de quelques pieds, tandis que d’autres sont 
à peine recouverts ; et enfin il en est dont les cadavres font encore saillie. 
J'ai comparé ces restes avec les Otarias qui vivent actuellement dans les 
eaux qui baignent les îles de Chincha et je les ai trouvés identiques. 


» J'ajouterai enfin qu'on a trouvé dans le huano, à une assez grande 
profondeur, quelques débris de l’industrie humaine, comme des vases de 
terre et des morceaux de bois légèrement arqués qui paraissent avoir servi 
à l'exploitation du huano. 


» De tous ces faits, je crois pos conclure que le problème de lori- 
gine du huano est ARS que ce n’est pas un coprolite, mais bien une : 
matière dont la formation appartient à l’époque actuelle. 


» Quant aux oiseaux qui produisent le huano, voici l’'énumération des 
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espèces que j'ai observées pendant mon séjour sur les îles de Chincha : 


Noms vulgaires. 
Pelecanus thajus (Molina)......... Alcatraz. 


Carbo Gaimardi (Lesson)........  Pato de mar. 


Carbo albigula (Brandt).......... Cuervo de mar. 

Sula variegata (Tschudi).......... Piquero. 

Plotus anhinga (Lin.)......... ... Zamargullon choreado. 
Rhyncops nigra(Lin.)...... ...... Arador ou Pico-tijera. 
Larus modestus (Tschudi)......... Gaviota. 


Spheniscus Humboldtii (Meyen)..... Pajaro niño. 
Puffinuria Garnoti (Lesson.)......  Potoyunco. 
Sterna inca (Lesson)....... +... Zarcillo. 


» Toutes ces espèces d'oiseaux ne vivent pas constamment sur les îles de 
Chincha : quelques-unes viennent seulement à l’époque de la ponte. Parmi 
les sédentaires, le Pelecanus thajus, la Sula variegata, le Larus modestus, 
le Spheniscus Humboldtii et la Puffinuria Garnotii sont celles qui abondent 
davantage. Ces oiseaux se réunissent, chaque espèce séparément : ainsi dans 
l’île dite du nord, la partie nord est habitée par les Pelecanus, la partie est 
par les Larus, la partie ouest par les Sulas et la partie sud par les Puffr- 
nuria. 

» Les Pélicans produisent très-peu de huano, parce qu’ils habitent pres- 
que toujours sur les récifs qui se trouvent autour des iles. 

» Les Carbos ne paraissent pas non plus concourir pour une forte part 
à sa formation, car on les voit presque toujours dans les lieux escarpés, 
dans les fentes de rochers, de sorte que le plus souvent leurs excréments 
tombent à la mer. 

» Les Sulas produisent plus de huano que les espèces précédentes, attendu 
leur nombre qui est plus grand et aussi parce qu'ils se tiennent dans l’inté- 
rieur de l'ile. 

» Les Plotus et les Rhyncops sont tres-rares : je ne les ai vus que deux 
fois, et toujours en petit nombre, ce qui me fait croire qu'ils sont de pas- 
sage, 

» Lés Larus ne se rencontrent pas en quantité assez grande pour qu’on 
puisse leur attribuer un rôle important dans la production du huano. 

» Les Sternas qui habitent ces îles et presque toute la côte du Pérou, 
appartiennent à la plus jolie espèce du genre. Ces oiseaux ne me paraissent 

. pas habiter toute l’année les îles de Chincha. A mon arrivée, qui eut lieu à 
là fin d’août, je n’en observai qu'un petit nombre qui volaient continuelle- 
ment autour des îles en se reposant seulement sur les récifs voisins. Le 12 
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septembre, j'en vis apparaître un grand nombre dont quelques-uns vinrent 
se poser sur l’île nord ; mais le 15 ils apparurent en nombre tellement grand, 
qu'ils couvraient toute l'ile sud, et une grande partie de celles du milieu et 
du nord, ce qui me fit supposer que l’époque de la ponte approchait : il est 
facile de comprendre que, tant qu’elle dure, ces oiseaux doivent déposer 
une grande quantité de buano. 

» Les Spheniscus sont abondants dans l’île du sud, qui, comme je l'ai 
dit, est inhabitée. Il est probable qu'ils ont été chassés de l’ile du nord par 
les navires qui s’y rendent en grand nombre, et par les travaux d’exploita- 
tion. Ces oiseaux, ne pouvant voler, se cherchent un abri en se creusant 
dans le huano même une demeure souterraine. À l’époque où je visitai ces 
iles, ils étaient occupés à couver leurs œufs, qui sont de la grosseur d’un 
œuf de dinde, et au nombre de deux à quatre. 

» Enfin, les Puffinurias sont, à mon avis, les oiseaux qui produisent la 
plus grande quantité de huano ; leur nombre est incalculable. 1l paraît que 
ces oiseaux abandonnent également peu à peu l’ile du nord, car on ne les 
y rencontre plus que dans la partie sud-est, tandis que dans les îles du mi- 
lieu et dans celle du sud on les voit de toutes parts. Comme les précé- 
dents, ils vivent enterrés dans le huano, à la profondeur d’un pied ou deux, 
et ont tellement miné avec leurs galeries la partie sud de l’île du nord et 
celles du milieu et du sud, qu’on n’y peut faire un pas sans enfoncer jusqu’à 
la cheville. 

» Une observation fait voir que, non-seulement l'immense dépôt des îles 
de Chincha a été formé par les oiseaux maritimes, mais encore que ces oi- 
seaux n'ont pas changé. 

» Dans les exploitations de huano, on rencontre, à une grande profon- 
deur, du huano pseudo-morphique sous forme d’œufs ; ces œufs semi-fos- 
siles (si on peut les appeler ainsi) sont de trois dimensions différentes : les. 
uns de la grosseur d’un œuf de perdrix, les autres à peu près égaux à un 
œuf de dinde, et enfin d’autres intermédiaires entre les deux premiers. Si l'on 
compare ces œufs avec ceux des espèces qui vivent aujourd’hui sur les îles, 
on voit que les premiers, qui sont les plus communs, ont les dimensions 
des œufs de Puffinuria, et les seconds celles des œufs de Spheniscus, seuls 
oiseaux qui vivent comme enterrés dans le huano. Quant aux œufs de gros- 
seur intermédiaire, ils sont très-rares. J'ai trouvé en outre à une grande pro- 
fondeur, deux- os de l’aile (Awmerus) et un de la jambe (tibia), dont les 
dimensions égalent celles des os correspondants des Puffinurias qui habitent : 
actuellement les îles, » " 
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CHIMIE OPTIQUE. — ÂVote sur la rotation variable du glucose mamelonne 
de raisin (1); par M. Dusrunraur. 


« M. Béchamp, dans l’un dés derniers numéros des Comptes rendus, à 
essayé d'expliquer les deux pouvoirs rotatoires du glucose dissous, en les 
rattachant à deux états chimiques bien connus et bien définis de cette espèce 
de sucre. Ainsi il a cru pouvoir conclure d'expériences décrites avec dé- 
tail et avec soin, que le pouvoir rotatoire le plus élevé appartient au glucose 
hydraté C'?H'?0!?, 2 HO, tandis que le plus faible serait propre au com- 
posé C'?H'? 0"'?, qui se trouverait ainsi déshydraté par la dissolution. 

» L'intérêt qu'offre la Note de M. Béchamp nous a déterminé à vérifier les 
expériences qui légitiment les conclusions déduites de ses expériences, et 
nous devons dire que cette vérification nous a conduit à des résultats tout 
différents, sans que nous puissions assigner d’une manière précise la cause 
de ces différences. 

» En effet, si l’on dessèche avec soin du glucose hydraté, de maniere 
à lui enlever complétement les deux équivalents d’eau qu’il peut perdre 
sans subir d’altération dans sa constitution cristalline, il conserve intégra- 
lement ses deux pouvoirs rotatoires, et ces deux pouvoirs, mesurés avec 
soin et rectifiés par le calcul comme nous l'avons expliqué (Comptes rendus, 
tome XLII, page 228), conservent bien le rapport normal +, que nous 
avons assigné au glucose pur (2). Si ces résultats, qui different de ceux de 
M. Béchamp, sont corrects, il est évident que l’eau d’hydrate du glucose n’a 
aucune influence sur la rotation variable de ce sucre. 

» Voici une autre observation qui justifie notre conclusion et qui peut- 
être pourrait expliquer en quoi les expériences du savant professeur de 
Strasbourg ont pu différer des nôtres. 

» Si, au lieu de déshydrater avec soin le glucose, on fait naître les phéno- 
mènes qui sont mentionnés dans le Mémoire de Guérin sur les glucoses et 


(1) Nous distinguons ici le glucose à rotation variable sous le nom de glucose de raisin 
pour éviter toute équivoque. On peut préparer un glucose pareil avec la fécule; mais on peut 
aussi, avec cette même fécule, préparer un glucose que nous avons désigné sous le nom de 
glucose trirotatoire, et qui dans sa dissolution offre une rotation invariable. ( Poir les 
Comptes rendus, tome XXV, page 308.) 

(2) Nous avons établi dès 1846 (Compte rendu du 6 juillet) que le pouvoir rotatoire du 
glucose appartenait exclusivement au composé C'? H' O'', et qu’il était indépendant de l'eau 
d’hydrate dans le composé hydraté. 
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dans plusieurs Traités de Chimie, c’est-à-dire si l’on dessèche le glucose avec 
fusion, on observe, en dissolvant dans l’eau le glucose ainsi traité, les faits 
signalés par M. Béchamp, et soit que la fusion ait été faite avec ou sans perte 
de l’eau d’hydrate, la rotation du glucose dissous devient invariable et elle 
donne immédiatement le pouvoir rotatoire le plus faible. 

» On peut légitimement conclure de ces faits que les deux rotations du 
glucose proviennent, ainsi que nous l'avons supposé, de modifications mo- 
léculaires profondes, produites successivement et alternativement par la 
cristallisation et par la dissolution ou la fusion. Cette interprétation est 
conforme à celle qu'autorise un pareil examen appliqué au sucre de lait, 
elle s'applique au glucosate de sel marin, et nous avons lieu de croire 
qu’elle sera encore justifiée par l'examen au même point de vue du glucose 
de sucre de lait étudié par M. Pasteur, et de toutes les substances cristallisées 
dans lesquelles on découvrira une propriété analogue à celle qui nous 
occupe. Peut-être arrivera-t-on à reconnaitre plus tard l'exactitude d’une 
conjecture que nous avons émise, savoir : que cette rotation variable ne 
serait qu'une manifestation dans des cas spéciaux de propriétés générales de 
la cristallisation et de la dissolution. Ainsi, pour justifier cette conception, 
nous avons déjà établi que le sucre de lait définitivement dissous diffère du 
sucre de lait cristallisé non-seulement par un pouvoir rotatoire moindre, mais 
encore par une solubilité moindre. Ces distinctions seules suffiraient au 
besoin, alors qu’on ne découvrirait pas ultérieurement d’autres propriétés 
différentes pour ces deux états du sucre de lait, elles suffiraient, disons- 
nous, pour justifier une distinction spécifique conforme à la définition si 
nette de l'espèce chimique donnée par M. Chevreul. Le glucose mamelonné 
offre, comme le sucre de lait, deux solubilités différentes dans l’eau, et cette 
propriété peut être démontrée expérimentalement pour un grand nombre 
de composés cristallisables d’origine organique et inorganique. Les faïts 
nombreux de sursaturation se rattachent évidemment par deux liens com- 
muns aux phénomènes qui nous occupent, et nous invoquerions leur auto- 
rité au besoin pour autoriser notre conception. Nous aurons d’ailleurs à reve- 
nir avec détails sur cette question dans un Mémoire qui nous occupe depuis 
longtemps et dans lequel nous aurons à examiner la dissolution-comme phé- 
nomène chimique et physique. Nous aurons aussi à revenir sur les glucoses, 
dont les pouvoirs rotatoires moléculaires ont été généralement établis sur 
des produits qui ne sont ni simples ni purs, et nouS'justifierons par la même 
occasion les distinctions que nous avons apportées dans la nomenclature 
des glucoses. Ces distinctions, qui n’ont pas été accepiées par les savants, 
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étaient cependant de nature à faire disparaître la confusion dont M. Biot se 
plaignait à juste titre dans l’un des derniers numéros des Comptes rendus 
à l’occasion d’une communication intéressante de M. Pasteur. » 


OPTIQUE. — Théorie mathématique des effets de la lentille simple employée 
comme objectif de chambre obscure et comme besicle; par M. Breton 
(de Champ). . 


« Il n'aura échappé à personne que la formule que j'ai donnée le 24 mars 
dernier (*), pour déterminer l'emplacement du diaphragme au devant d’une 
lentille simple employée comme objectif de chambre obscure, se vérifie d’une 
manière tres-remarquable lorsqu'on y introduit le rapport des courbures 
des surfaces antérieure et postérieure obtenu par Wollaston. Supposant, en 
effet, u—1, u, = 1,5, ainsi qu'on le fait ordinairement, et 2 = 2, les 


2 ri 


Fa f. 
Mae pr b Dent-Ne 


en ne prenant que deux décimales pour la racine carrée. On voit que la 
seconde valeur de À,, diffère très-peu de celle qui a été trouvée par le 
célébre physicien. La proportion indiquée par M. Cauchoix donne pour A. 


AE 
5x5 11,96 
ce renseignement ne faisant pas connaître quelle était la distance du dia- 


deux valeurs de A... qui résultent de ces hypothèses sont 


deux valeurs qui sont — 


+ L'ouvrage dans lequel j'ai puisé 


phragme à la lentille, je ne puis faire ici une seconde vérification. Je vais 
m'occuper maintenant des conditions relatives aux lentilles employées 
comme besicles, ce sera l’objet du paragraphe suivant. 


III. — De la lentille simple employée comme besicle. 
72 1ploY: 


» On sait que, dans ce cas, la longueur focale est complétement déterminée 
par la distance de la vue distincte de la personne à l’usage de laquelle la len- 
tille est destinée. La seule question à résoudre est donc ici de trouver quelle 
est la combinaison de courbures la plus favorable. Pour y parvenir, nous 
remarquerons que dans l’acte de la vision naturelle, les pinceaux de rayons 
reçus par l’œil sont essentiellement coniques. D'après cela, il paraît ration- 
nel d'admettre que la forme de lentille la plus convenable sera celle qui ne 
détruira pas la conicité des pinceaux émergents. 

» Cette condition ne pourra être remplie qu'autant qu’il existera dans 


(*), Compte rendu de la séance du 24 mars 1856. 


C. R., 1856, 18r Semestre. (T. XLII, N° 46.) 98 
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l'œil un point pouvant jouer le rôle d’un diaphragme. Or un tel point existe 
en effet, c’est le centre du globe oculaire. Car lorsqu'un observateur 
veut examiner un site, un tableau ou tout autre objet, il transporte d’abord 
toute sa personne vis-à-vis de la partie qui appelle spécialement son atten- 
tion, puis tout le corps étant momentanément immobile, il parcourt de l'œil 
successivement tous les détails que cette position le met à même de bien 
voir. Les seuls mouvements qui ont lieu alors sont ceux du globe oculaire, 
dont l'axe visuel se promène sur l’objet examiné, en oscillant autour du 
centre immobile de ce globe. Quand cet axe est fixé sur un point, il se 
trouve précisément dans la direction du rayon émané de ce point, et con- 
séquemment ce rayon est dirigé vers le centre du globe oculaire, du moins 
si l'on admet que l’axe de la vision passe lui-même par ce centre. Tel est 
donc le point qui dans la circonstance actuelle joue le rôle d’un diaphragme, 
et dès lors Les verres de besicles doivent étre préparés de manière à rentre 
coniques les pinceaux émergents dirigés vers ce diaphragme idéal. 

» D’après les mesures de l'œil humain qu’on trouve dans divers ouvrages, 
le centre du globe oculaire est à environ o",0o12 en arrière de la surface an- 
térieure de cet organe. Cette surface est elle-même en arrière de la lentille, 
à une distance dont le minimum peut être évalué à 0",008. La somme de 
ces deux distances donne la valeur de — A'.,, puisqu'il s’agit des rayons 


réfractés par la lentille. On aura la valeur de A,,, au moyen de la relation 


1 I I a I I ! ! , a ‘ 4 
——=7+—; d'où ——-——- À,, étant négatif et sa valeur étant 
Les NE - ho AA UE PRO TE 8 


trés-petite vis-à-vis des longueurs focales usitées, on voit que A, sera 
négatif. 

» On observera que quand A,., est négatif, le diaphragme devient virtuel 
et doit être remplacé par un diaphragme réel placé à la distance Ac.2 de la 


lentille. C’est ce qui arrive pour l'œil, ainsi que nous l'avons expliqué 
ci-dessus. 


N , Ë I , £ ” re ® 
» Pour déterminer la valeur de =? Nous reprendrons l'équation qui a été 
(l 


donnée dans le $ II, et nous la mettrons sous la forme 


à 2u I AE 720 1 CAE 0 : 1 &(2u + u)3 Ï ï 
(+ ET EE 9 en nt ee = en em 4 
Un V7. 7 Ales u A, 2 u(u—u) f ACT 7 


» On sait que f est négatif quand il s’agit de besicles de presbyte, D'un 
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autre côté, — étant pareillement négatif, et trés-grand en valeur absolue, 
el 


rend négatif le facteur entre crochets du dernier terme, de sorte que ce terme 
est lui-même négatif; d'ou il résulte que les deux racines seront réelles dans 
le cas de la presbytie. Pour savoir ce qu’il en est dans celui de la myopie, 
où f est au contraire positif, et rend pareïllement positif le dernier terme de 
notre équation, il faut résoudre celle-ci. Je me borne à écrire le polynôme 
que l’on trouve sous le radical, savoir : 


u(w +au): je I (ui —w)7 U | 


(uw — u) f U AB R'LINOPA, VAR à 
LSSEET (a&+u) x 14 (2u +u) 1 |? 
LE] EP u À, 2 u(u—u) f 


Supposant, comme on le fait ordinairement, que les verres doivent être pré- 


parés pour procurer la vision distincte des objets éloignés, nous aurons 


1 , . A . « , 
x =0: Développant ensuite, ce polynôme devient, après quelques réduc- 


tions, 


et par la décomposition en facteurs, 


[ I 10T Vu(u + 2u) | LE 1 ag Val +au) À 


u, Afi 29 2(u—u) fu A: SAR 2(uw—u) f 


» Le premier facteur est essentiellement négatif. Il faut donc que le se- 
cond le soit aussi; car autrement les racines seraient imaginaires, De là 
résulte da condition 


LA del RS Le RÉ 


U; Ac, 2 2(u — u) 


< 9; 


I I I ; Fe 
ou, en remplaçant x, par Rogers et isolant Fa 
F U, + 2u u, Va (a+ 2u) 
IN < 2u Qu(u; — u) 


c,2 


Si l'on fait u,—=1,5, u —1, la condition à remplir est 
f<—1,687A0. 


Ce qui nous apprend que les besicles de myopes ne peuvent pas être con- 
98.. 
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struites de manière à fournir des pinceaux coniques, si ce n’est pour des 
portées de vue excessivement courtes. Là est peut-être l'explication de ce 
fait remarqué par les opticiens, que les verres périscopiques sont moins 
avantageux pour les myopes que pour les presbytes. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau procédé opératoire qui simplifie les cas 
graves de paraphimosis. (Extrait d’une Lettre de M. MaLGarene.) 


« ... Pour cet étranglement, comme pour les étranglements herniaires, 
on cherche d’abord à opérer la réduction, et l’on y réussit le plus souvent. 
Mais quand la réduction est impossible, on conseille alors, de même que 
dans les étranglements herniaires, de diviser la bride qui étrangle, et au 
besoin de répéter cette section sur deux ou trois points. Or on diminue 
bien ainsi les accidents de l’étranglement, mais la réduction n’en demeure 
pas moins impossible; du moins, pour mon compte, je ne l'ai jamais vu 
obtenir après une semblable opération. Quelle est la raison de cet insuccès? 
C’est que l’anneau préputial, en déterminant l’inflammation, l’ulcération, 
quelquefois même la gangrène des parties qu’il étrangle, commence par 
épaissir le tissu cellulaire sous-jacent, et par organiser des adhérences éten- 
dues entre la couche tégumentaire et les corps caverneux. Le débridement, 
même répété, ne détruit pas ces adhérences, et ne suffit pas dès lors à la 
réduction ; tandis que la destruction de ces adhérences, même sans débri- - 
dement, suffit pour permettre de ramener les parties à leur place. 

» Ainsi, l'étude de l'affection m'a conduit à distinguer un élément nou- 
veau, laissé jusqu’à présent dans l’ombre; la constatation de cet élément 
entrainait une indication nouvelle; et voici maintenant comment j'ai rempli 
cette indication. À 

» Un jeune homme est entré dans mon service le 11 de ce mois pour un 
paraphimosis datant de cinq jours; et déjà on voyait sur le dos du pénis une 
ulcération superficielle embrassant plus de la moitié de la circonférence de 
l'organe. Les internes essayèrent vainement la réduction; le lendemain, à 
la visite, je ne fus pas plus heureux; les adhérences des téguments avec les 
Corps caverneux y opposaient un obstacle insurmontable. Je glissai à plat, 
entre les téguments et les corps caverneux, un bistouri étroit, à l’aide du- 
quel je divisai ces adhérences dans l’étendue d’un centimètre. Cela ne suffit 
point. Je reportai dans l’incision un bistouri boutonné, pour compléter la 
division des adhérences dans toute leur étendue; et la réduction fut obte- 
nue avec la plus grande facilité. Dès le lendemain, l’engorgement du pré- 
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puce avait diminué; le troisième jour, l’ulcération était cicatrisée, et l’opére 
est sorti le 20 avril, guéri déjà depuis plusieurs jours, et sans avoir éprouvé 
aucune espèce d'accident. » 


M. Hunn, médecin en chef des Invalides, envoie plusieurs zids d'hiron- 
delle salangane, recueillis il y a cinq ans dans une grotte des environs de 
Java, par le voyageur qui lui en a fait don. M. Hutin à pensé qu’à raison 
des communications qui ont été faites récemment à l’Académie touchant 
la composition de ces nids, il pourrait y avoir quelque intérêt pour la 
science à faire examiner ceux qu'il offre aujourd’hui, et qui sont dans un 
parfait état de conservation. 


« Les habitants du pays, dit M. Hutin, pensent généralement que les 
Salanganes composent ces nids avec du frai de poisson, et que l'opinion des 
personnes qui en regardent la matière comme le produit d’une sécrétion 
particulière à ces petits oiseaux, est due à ce que l’on voit des fils de cette 
substance visqueuse pendre souvent de leurs becs à l’époque où ils la ramas- 
sent pour s’en servir. [Il parait que chaque nid reçoit habituellement deux 
œufs seulement. » 


Une Commission, composée de MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Payen 
et Montagne, est invitée à examiner ces nids. 
: 
M. Wanxer envoie une Note ayant pour titre : « De la capillarité, théorie 
de la circulation sanguine », Note qui fait suite à celle que l’auteur avait 
LA f L4 fa . 
présentée dans la séance du 31 décembre dernier. 


M. Cowrner père prie l’Académie de lui faire connaitre la marche à suivre 
pour faire admettre au concours pour le prix annuel du legs Bréant un re- 
mède de son invention pour la guérison des dartres. 


M. Compingt devra faire connaitre, dans un Mémoire suffisamment déve- 
loppé, la composition de son remède et la manière de l’administrer, et il 
joindra quelques observations des cas où ce traitement a été employé avec 
succés. 


M. ce Direcreur du journal la Science prie l'Académie de vouloir bien 
le comprendre dans le nombre des personnes auxquelles elle accorde les 
Comptes rendus hebdomadaires. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
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M. Cocaux envoie, de Bruges, la figure et la description d’un manometre 
destiné à faire reconnaitre le degré de profondeur qu’un bateau sous-marin 
ne doit pas dépasser. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie présente, par l’organe de son doyen M. Bior, la 
? à 


liste suivante de candidats pour la place vacante par suite du décès de 
M. Sturm. 


Au 1* rang. . ..... . . M. BerrTranr. 
AU TANE se de à ven gi vs CR EREITR: 
Au Tania os 4 sou AL SERRE. 


Au 4° rang ex æquo, et par ( M. ©. Bonner. 
ordre alphabétique. . . . | M. Purseux. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à à heures et demie, FDA 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 21 avril 1856, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Compte rendu annuel adressé à S. E. M. DE BrOCk, Ministre des Finances, 
par le Directeur de l'observatoire physique central, A.-T. KuPFrEr ; année 
1854. Supplément aux Annales de l'observatoire physique central pour l’année 
1853. Saint-Pétersbourg, 1855; in-4°. 

Description d’un nouveau genre de coquilles bivalves fossiles, Eligmus, prove- 
nant de la grande oolithe du département du Calvados ;*par M. Eupes-DESLONG- 
CHAMPS. Caen, 1856; br. in-4°. 

Mémoire sur le SH rédigé d’après des renseignements manie nou- 
veaux ; par M. le comte D'ESCAYRAC DE LAUTURE ; 3° cahier. Examen du qou- 
vernement, des institutions militaires, de la religion et des superstitions des peuples 
du Takrour. Paris, 1856; br, in-8°, 


(HT 


Méthode pour faire avec une extréme facilité le calcul et le devis des chaines ; 
par M. Josepx COCHAUX. Bruges, 1855; br. in-8°. 


Aperçu de la distribution du terrain tertiaire dans le canton de Vaud; par 


M. R. BLANCHET. Lausanne, 1854; + feuille in-8°. 

Quelques idées sur les modifications du relief de la terre, dans la vallée du 
Rhône et du Léman ; par le même; + de feuille in-8°. 

Delle... Des lois qui régissent le choléra-morbus et de la manière de le préve- 
nir dans les populations et chez les individus; par M. O. TurcaeTri. Florence, 
1855 ; br. in-8°. ( Adressé pour le concours du prix Bréant.) 


Remarks.… Remarques sur le gyroscope en relation avec « une suggestion d'une 


» nouvelle expérience qui démontrerait la rotation de la Terre » ; par M. Enw. 
SanG; + feuille in-8°, 

Memoirs... Mémoires concernant le relevé géologique du royaume-uni de la 
Grande-Bretagne. Restes organiques fossiles ; V° décade ; par M. Z.-V. SALTER; 
br. in-4°. 

Die nerven.. Des nerfs du canal vertébral de l’homme; par M. Luscaka. 
Tubingue, 1850 ; in-8°. 

Die nerven... Les nerfs de la dure-mère cérébrale ; par le même. Tubingue, 
1850; in-4°. 

Die structure. Structure des membranes séreuses de l'homme ; par le même. 
Tubingue, 1851; in-4°. 

Ueber.. Sur la structure des glandes de Pacchioni; par le même; broch. 
in-8°. 

Der nervus.. Le nerf phréniquede l'homme ; parle même. Tubingue, 1853; 
in-4°. 

Die adergeflechte... Les plexus vasculaires du cerveau de l'homme; par le 
même. Tubingue, 1855; in-4°. 


ERRATUM. 


(Séance du 7 avril 1856.) 
Page 645, ligne 21, au lieu de: 
Après un certain nômbre d’heures, variable avec la température, le pouvoir du composé 
C2H®O0'"a, dans l'intervalle, un pouvoir mixte, etc., 
Lisez : 
Après un certain nombre d’heures, variable avec la température, on a le ‘pouvoir du com- 
posé C?H0", et, dans l’intervalle, un pouvoir mixte, etc. ! 


D QD QE "+ 


mg 0 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS. — 


9 HEURES DU MATIN MIDI. 5 HEURES DU Soi. | G HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT. TRERMOMÈTRE. 
ns Temps vrai, Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. 
OS a EE Te, , 
du a 4 me a re 5 ÉTAT DU CIEL À MIDI. VENTS A MIDI. 
TH ERM. Pre THERM,. CES THERM Es THERM, FE THERM, 21 THERM. CES 
mois. [PAROM: | extér.| 25 [PAROM:| extér. ÉE extér. | #5 [PAROM-| extér. #8 |BAROM:| extér. 28 [paron | extér. LE les 
à O0. |nxet| 22 | à O0. |fixeet| 22 nxeet| 25 | àa O0. |ixeet| 23 | à O0. | fixeet 23 | à O°. fxeeb| 22 ; ] 
corrig.| ££2 corrig.| ÈS corrig.| 22 corrig.| ÈS corrig.| + corrig.| Ë® : 
= e = E 2] e 
1 U757,76| 2,11 :1,5/956,32| 5,0] 5,1 754,911 7,0! 6,6175%4,71| 5,1 4,71753,74 2,8 1959,46 1,3 SU 71 DS BEAU. ur ce ce PO: Lei LA ei L CE 
o f751,14| 2,7| 2,7/240,38| 6,0| 5,9 747,69 8,41 *8,0 8,6| 8,2 F 747,861 7:4| 6,7 0,6] Très-nuageux. ..............| E. S. faible, 
3 1748,63| 7,2| *6,61747,26| 8,5] *7,9 747:25| 9,5| 8,8 7,91 7»11750,85| 6,2| 6,1]750,86 5,0] 5,2 9,7 5,6] Couvert; pluie...............| E. 
4 750,70! 2,5| 2,61749,76 5,7) 5,41749,58| 8,11 7,6 6,2| 5,9l749,40l 4,6! 5,2l749,14 4,8| 5,4 8,3 1,3] Très-nuageux........... S. E. faible. 
5 1747,63| 6,8| 6.0]746,69 9,8] 10,0/746,11 9,6/*r0,0 8,4|*10,0/744,64| 7:91 8,21743,95 8,2| 8,9] 10,8 4,3] Couvert...:.................| 5.5. E. faible. 
6 [740,99| 8,5 739,61| 94 737,64| 9,8| 9,6 8,9 S,71738,40| 6,21 7,51737,55 4,61 4,81 9,9 7,5] Couvert; pluic fine. lise | Se NS ES latbles 
7 |733,77| 6,2 728,g1| 5: 273030| 9,3] *8,5 7:61 6,61727,77| 7,3] *6,9/729,54| 71 6,7] 10,0 4,31 Couvert........7..,.........| S°E: 
8 N733:5| 6,8| 6,31733,40| 8,3] 7,8 133,39| 8,51%57,8 781 *7,61734,94| 8,0! *7,6]735,52 7,41 7,0] 9,0! 6,0] Couvert,....................| O.N. 
9 173715] 4,6! 4,71736,93| 6,5| 6,4 736,92| 7,6| 7,2 J1l 7:21736,23| 6,5] 6,41735,84 5,8| 5,7 7,8| 4,2] Couvert...:.................| 8. fai 
10 |736,96| 6,1] 5,6/737,76| 73] 71 739,05| 7,8| *7,0 4,41 4,9l742 2,8] *2,8/742,91| 2,6 2,4 7,8] 5,5] Couvert:................ ...| S.S.E ni 
11 |747,79| 0,0|—0,11749,08 1,4|+1,1/750,37| 1,9] 1,4 0,7| 0,6[753,37|-—-0,6| 0,61754,87 —0,4|—0,6 2,6 o,o! Couvert. ..1.................| N.N.E. fort. 
12 |761,13|—1,4|—0,9/762,99|—0,7|—0;,1 764,15| 1,0| 0,6 —0,4|—0,31767,52|—1,0 —0,8/768,12|—1,2|—1,1 1,3] —1,5} Beau....... Process a. LIN frés-fort, 
> 13 771,38|—2,0|—2,41991,37|—0,6|—1,0770,11 —0,5|—1,1 —3,2|—2,6]368,13|—3,4|—2,8]767,25 —5,0[—4,6 0,0 —2,0| Très-beau ..................| N.E. assez fort. 
_ 14 1963,76|—6,0|—6,4/762,02|—3,0|—3,2|760,47 —1,8|—2,2 —2,9|—2,1 —2,8/—1,4) —1,7| —6,5] Beau.......................1E. faible. 
= 15 |957,66 2,0| *1,6 2,6| 3,4 o,9| 0,0 2,8| —3,4] Couvert; pluie.,..:..........| E. S.E. faible. 
Œ 16 |761,20 2,6| 9,2 2,4 1,1] 0,7 3,0] —2,4| Couvert. Ses Sr srecc 08. SO IDIE: 
17 |752,38 5,4] 5,3 5,4 0,4] Couvert......................| S,S.E. faible, 
18 [550,45 11,4| 11,3 4,8l 5,0) 11,8 ,5} Couvert; quelques éclaircies..| S, faible. 
19 Î742,40 L 5,o[—4;,9) 9,9 | Couvert. #3... + |0S faible. 
0 41,19 8,4 9,3 9,7l 9,4] 10,4 31 Couvert, .......,............] S, E. assez fort. 
or |738,37 11,9| 12,0 9,8| 9,6 9, 9,61 13,3 5] Nuageux....................| S. assez fort. 
22 [939,17 11,0| 10,4 9,5| 9,4 850 10,517 Gl Tr.-nuag; nimbus; qq. éclaire.| O,. faible. 
23 744,26 13,6 AL 10,4| 9,9 8,2| 8,2] 13,8 4} Nuageux; soleil... ...........| O.5S. O. faible. 
24 V7ki,74 8,8| 8,71 13,9 6] Nuages; éclaircies. ...........|°S, S, O. faible. 
25 |740,51 5,2| 4,41 11,2 4{ Très-nuageux....... 0.5. 0. tr.-fort. 
26 |749,82 HORDE ,S ol Couvert.....,.............. $. 0. faible. 
27 |750,39 2,91 3,1 8,4 3] Couvert......... : no 
28 [352,08 2,8| 2,7 2,5 Brouillard épais....., °..... 
29 |751,71 1,2 4,6 9,6 Nuageux. CAE. cr 
30 |-50,87 20,2 2,2| —0o, Qq. cumulus ; beau ; vapeurs. 
760,84 0,5| 0,2 5 a 130 Nuageux:... se. sacs 
(*) Cette observation a été faite à minuit 357 (2) Cette observation a été faite à 3h,5m, (*) Cette observation a été faite à 6h 35m, (+) Cette observation a été faite à gù 8m, 
. pmm 36 
Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. a Du RL 
: 57% 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thérmomètre tournant indiquent que 


ce thermomètre, qui n’est, jusqu'à nouvel ordre, 


qu’un thermomètre d'essai, était mouillé par la pluie. 


